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CHAPITRE PREMIER


 


Nalofix, tache minuscule
dans la vaste mer intergalaxiale, près de la Grande Andromède, était
certainement une planète parfaite. Elle faisait partie d’un groupe de neuf
mondes qui tournaient autour d’un gigantesque soleil central. La nature y était
très belle, très harmonieuse ; il y régnait une température constamment
tiède et douce, et, sur la surface enchanteresse de cette planète privilégiée,
vivait une race que l’on pouvait considérer comme l’une des plus heureuses de
tout l’univers créé.


Sans doute, en les
jugeant selon notre conception terrestre de la beauté, les habitants de Nalofix
nous auraient-ils paru repoussants : hauts de huit pieds, le corps
entièrement couvert d’écaillés grises, avec une large tête aplatie et d’énormes
yeux globuleux, ils faisaient penser à des monstres mi-humains mi-batraciens.
Mais, en dépit de leur aspect physique assez inattendu, les Nalofixiens
possédaient un cerveau dont le développement extrême faisait d’eux la race de
génie par excellence. Ils étaient les Seigneurs de leur monde et, en vérité, de
leur Système Solaire tout entier. Ils avaient depuis bien longtemps soumis à leur
domination les créatures moins intelligentes qui peuplaient les planètes
voisines.


La grande force des
maîtres de Nalofix était la Science. Ils en avaient exploré la plupart des
mystères et leur suprématie dans ce domaine était unanimement reconnue. Cependant,
quelques-uns des secrets de l’univers avaient résisté à leurs investigations
inlassables et, dans un certain sens, c’était heureux pour eux, car ils avaient
ainsi un objectif à atteindre et leurs recherches passionnées les sauvaient de
l’ennui.


Nalofix, enfin, avait
encore une caractéristique tout à fait particulière – et sans doute unique dans tout le cosmos – dont on mesurera aisément l’importance : c’était
un monde où le temps n’avait aucune action sur les corps vivants, ce qui veut
dire que les Nalofixiens bénéficiaient d’une existence éternelle.


Kasmus, chef de la
planète par la supériorité incontestée de son intelligence scientifique, avait
déjà consacré une somme incalculable de travaux à ce problème étrange :
pourquoi, à Nalofix, le temps demeurait-il égal à zéro ?


Cette énigme était une
de celles que son génie n’était pas encore parvenu à résoudre. Il y songeait
souvent et une pointe d’anxiété se mêlait parfois à ses méditations.


Un soir qu’il
travaillait dans son laboratoire avec Selda, son premier assistant, il murmura
d’un ton rêveur :


— Je me demande si
ce problème du Temps n’est pas une pure illusion. Les races qui ne sont pas
éternelles ont une excuse : elles sont fascinées par le mystère de la
durée, elles veulent comprendre le pourquoi de ce Temps qui passe et dont le
fleuve les emporte irrésistiblement. Mais nous ?…. Peut-être est-il
absurde de chercher le secret d’un don qui nous a été accordé ? La sagesse
ne nous commande-t-elle pas d’accepter les choses telles qu’elles sont ?


Selda parut un peu
surpris.


— L’acceptation
passive est une attitude indigne de l’intelligence, Maître. Que de fois n’avez-vous
pas vous-même proclamé que la Science ne saurait progresser si elle cessait de
se poser des questions.


— Vous avez raison,
Selda…


Abandonnant son travail,
Kasmus se leva et sortit à pas lents du laboratoire. Arrivé sur la terrasse, il
resta debout, silencieux, et il contempla le ciel paisible que les teintes
mauves du crépuscule envahissaient peu à peu.


Situé sur une colline
verdoyante, le laboratoire central était un superbe édifice d’où la vue
embrassait jusqu’à l’horizon un immense paysage de vallées tranquilles et de
charmantes rivières.


Kasmus savoura un moment
la paix du soir. Puis, toujours abîmé dans ses réflexions, il se mit à arpenter
la terrasse. Bien que les formes de son corps fussent plutôt laides, il y avait
dans son allure une certaine majesté. Son intelligence prodigieuse faisait
disparaître en quelque sorte ce que son aspect avait d’extraordinaire.


Au bout d’une demi-heure,
il quitta la terrasse et retourna à sa table de travail, dans le laboratoire.
Selda lui jeta un bref regard de ses gros yeux à facettes ; l’attitude de
son chef l’intriguait. Pendant quelques minutes, il continua à manipuler les
boutons de la machine à calculer devant laquelle il était assis ; mais, à
la fin, sa curiosité l’emporta et sa main griffue lâcha le clavier de la
calculatrice électronique.


— Puis-je vous
poser une question, Maître ? fit-il en se tournant vers Kasmus.


— Certainement.


— Je vous observe
depuis quelque temps, et j’avoue que je suis troublé par votre comportement, j’ai
l’impression que parmi tous les problèmes qui sollicitent votre esprit, une
affaire vous préoccupe tout particulièrement. Est-ce que je me trompe ?


— C’est exact, reconnut
Kasmus… Tout à l’heure, quand je vous ai demandé si l’énigme de notre existence
immortelle méritait d’être étudiée, ce n’était qu’une façon de parler, cela va
de soi. En fait, je ne serai pas tranquille aussi longtemps que je n’aurai pas
découvert l’explication scientifique de cette faveur que la nature nous a
accordée.


— Vous avez, je
suppose, un motif précis pour vous inquiéter de la sorte ?


— Oui. Et vous
allez me comprendre, Selda. Aucune autre planète que la nôtre n’a été gratifiée
du don de vie éternelle… Tous les mondes que nous connaissons, de même que ceux
que nous avons soumis, sont vulnérables au Temps. En termes clairs, cela veut
dire qu’ils ne peuvent jamais échapper au cycle de la durée. Ce cycle est le
même partout : naissance, jeunesse, maturité, vieillesse et mort. Les
astres et les races meurent. Nalofix et ses habitants sont les seules
exceptions à cette loi universelle…


— J’admets que ce
soit étrange et incompréhensible, dit Selda, mais de là à s’inquiéter…
Franchement, je ne saisis pas.


— Réfléchissez, mon
ami. Les planètes qui vivent avec nous dans notre Système Solaire mourront un
jour ; déjà quelques-unes manifestent des signes de sénilité. En revanche,
Nalofix ne change pas. Ni nous ni notre planète ne vieillissons…


Interrompant son chef,
Selda s’écria :


— La vieillesse n’est
que le déclin d’un certain état de la matière ! Pour une raison
quelconque, les agrégats atomiques de notre planète ne se détruisent pas, et
les complexes cellulaires des êtres qui y habitent échappent à l’usure. C’est
un merveilleux phénomène, et je…


— Certes ! Coupa
Kasmus d’un ton catégorique. Mais je ne suis plus du tout certain que la vie
éternelle soit un bien.


Il traversa la pièce et
s’approcha du réflecteur télescopique. Tandis que les griffes de ses mains
poussaient délicatement les manettes de commande de l’instrument, il poursuivit :


— Notre condition
est une monstruosité de la nature, voilà la vérité. Or nous savons que la
nature n’a point de place définitive pour les monstres. Tôt ou tard, elle rétablit
brutalement l’équilibre normal des choses… Le destin peut nous frapper au
moment où nous nous y attendons le moins.


— Ce qui signifie ?
demanda Selda avec vivacité.


— je serais bien
incapable de vous dire ce que cela signifierait exactement pour nous ! Et,
au vrai, c’est bien pour cette raison que j’essaie de découvrir la cause qui
fait de notre planète et de nous des exceptions. Si seulement je parvenais à
saisir la clé de ce mystère, je pourrais peut-être imaginer une manière de
vaincre le désastre quand il nous tombera dessus.


— Le désastre !
s’exclama Selda.


Il eut un petit sourire
sceptique.


— L’idée d’un
désastre ne vous semble-t-elle pas en contradiction avec notre situation ?
Une catastrophe s’abattant sur notre planète me paraît chose absolument
impossible.


— Il n’y a rien d’impossible.
Votre expérience scientifique aurait dû vous l’enseigner.


Le Maître hésita un
instant. On eût dit que son esprit pesait le pour et le contre d’une décision.


Il s’avança pour appeler
un robot. Le serviteur mécanique, obéissant immédiatement, arriva en planant
dans l’air aussi doucement qu’une feuille, porté par les vibrations mentales de
son inventeur.


— Allez me chercher
le dossier 58-7-B, prononça Kasmus.


Le robot décrivit un arc
et partit dans l’espace vers l’endroit où étaient classés les dossiers
scientifiques.


— Que
projetez-vous, Maître ? demanda Selda d’un ton étonné. Une surprise pour
moi ?


— Je pourrai du
moins, je pense, vous secouer et vous faire sortir de l’habituelle nonchalance
avec laquelle vous acceptez tout ce qui nous entoure…


Selda fronça les
sourcils et attendit à côté de son chef. Un instant plus tard, le robot revint
en glissant, le dossier dans sa pince-preneuse. Kasmus s’en empara et l’ouvrit
sur le bureau des graphiques. Selda regarda et vit des plaques photographiques
qui paraissaient représenter des anneaux concentriques de lumière. Les cercles
lumineux étaient faibles à l’extrême bord extérieur et d’une vive intensité au
centre.


— Savez-vous ce que
c’est ? demanda Kasmus, dont les yeux à facettes exprimaient une sorte d’amusement
ironique.


— Comment le
pourrais-je, Maître ? Votre science est infiniment supérieure à la mienne
et je ne connais pas ces clichés.


Kasmus n’exprima point
sa pensée mais, intérieurement, il souhaita que Selda se montrât moins
courtisan. Sa manière d’admettre toujours qu’il était d’une intelligence
inférieure frisait l’obséquiosité.


— Là, dit Kasmus,
en posant le doigt sur une des photographies, se trouve exprimée la seule
raison qui pourrait expliquer l’éternelle jeunesse de Nalofix. C’est l’unique
cliché qui montre réellement les cercles du Temps. En d’autres termes, j’ai
réussi à photographier l’abstrait !


— Comment ?


— Comment ?… C’est
mon secret, Selda, et je le garde. L’Espace et le Temps sont entrelacés, nous sommes
tous d’accord sur ce point. Nous pouvons photographier l’Espace et les objets
qu’il contient, mais, jusqu’ici, on a pensé qu’il était impossible de
photographier le Temps parce que les yeux, de même qu’ils ne voient pas le
vent, ne peuvent discerner la durée en elle-même… Mais une lentille
mathématique le peut, et l’a fait. Vous voyez ici le Temps lui-même, pris au
piège d’une plaque photographique. Remarquez qu’il y a neuf cercles. Chacun d’eux
représente le cercle temporel dans lequel se meut l’une des neuf planètes.


— Je suppose que
vous avez pris cette photographie en vous plaçant dans l’Espace extérieur ?


— Tout à fait
exact. En regardant Nalofix d’une distance de vingt millions de milles. Nous,
qui sommes les plus proches de l’astre solaire central, nous occupons le plus
petit et le plus brillant des cercles du Temps. Mais, regardez donc notre
cercle de plus près. Est-ce que vous ne voyez pas quelque chose de spécial qui
le distingue des autres ?


Il fallut un long moment
pour que Selda comprenne finalement ce que voulait dire le Maître. Il leva
alors des yeux étonnés.


— Oui, en effet, il
me semble que je vois. Les huit autres ne sont pas de véritables cercles. Ils ont
chacun une coupure. Presque infinitésimale, mais nette. Celui dans lequel se
déplace Nalofix ne présente aucune brèche. C’est un cercle parfait.


— Exactement.
Remarquez aussi que les autres cercles sont plus brillants à une extrémité,
ternes et flous à l’autre. Ils représentent le Temps, de la naissance à la mort – lent progrès vers l’extinction. Quand la coupure
est atteinte, le Temps est au bout de sa course, et c’est l’inéluctable
dissolution. Les autres planètes suivent leur cercle-temps et vieillissent en
conséquence à mesure qu’elles s’approchent de l’effondrement final. Dans notre
cas, les choses se passent autrement. Nous poursuivons éternellement notre
course sur notre cercle et nous n’arrivons jamais à aucun gouffre. C’est
pourquoi le Temps reste immuable pour notre monde et nous.


— Et c’est ce qui
explique pourquoi nous sommes éternels ! Renchérit Selda. Mais… j’avais
cru comprendre que vous n’aviez pas trouvé la solution de l’énigme, Maître ?…


— Je ne prétends
pas, même actuellement, l’avoir élucidée. J’ai photographié les cercles du
Temps, certes, et c’est une expérience que l’on peut considérer comme un
exploit inédit ; mais je n’ai pas réussi à déterminer la composition de
ces cercles-temps. Il se peut qu’ils soient faits de vraie substance
matérielle. Il se peut aussi, plus vraisemblablement, qu’ils ne soient que de
simples configurations mathématiques que seule peut déceler une lentille qui
est elle-même une création mathématique. Je saurai ce qu’est réellement le
Temps lorsque j’aurai trouvé la composition de ces cercles.


Le silence régna un
moment, puis Kasmus ferma résolument le dossier.


— Pour l’instant,
mon ami, reprit-il, je crois vous en avoir dit assez sur cette question. C’est
une tâche à laquelle je suis seul à me vouer, et je la mènerai à bonne fin.


— Vous avez parlé d’un
désastre qui pourrait nous tomber dessus, fit remarquer Selda. Puis-je me
permettre de vous demander ce que vous voulez dire ?


— Certes. Je veux
dire qu’en sondant cet ultime mystère du Temps, il peut se faire que je fouille
trop loin et que je provoque une perturbation au sein des éléments inhérents au
Temps, perturbation qui pourrait nous détruire.


Si le Temps cessait d’exister,
automatiquement nous cesserions d’être. C’est ainsi que Dakos, en une période
infiniment reculée, a presque provoqué la destruction de notre planète en
scrutant trop profondément l’atome au cours de ses recherches sur la force
atomique. Les puissances de la nature sont gardées par des mystères
inimaginables et il dépend seulement des dieux que ces mystères, vidés avec
maladresse, ne déclenchent des cataclysmes ou ne se soumettent. Des énergies
peuvent être normalement libérées ou devenir des agents destructeurs.


Selda fut sur le point
de poser une autre question, mais il y renonça lorsque, de la grande ville
située dans la vallée, leur parvint un faible bourdonnement.


— C’est l’heure du
repos, Maître, fit-il remarquer. Me permettrez-vous de me retirer ?


— Bien sûr. Nous
continuerons demain.


Selda s’inclina et
sortit. Il longea un vaste couloir et, quelques minutes plus tard, il quittait
l’édifice.


Il aurait pu parcourir
en quelques secondes, dans un véhicule atomique, la calme vallée d’en dessous
qui séparait le laboratoire de la cité. Mais il préférait en général marcher.
Il avait l’impression qu’il pouvait mieux réfléchir lorsqu’il allait à grands
pas dans le calme apaisé du soir.


Il se trouvait à
mi-chemin, sur la voie métallique large et brillante, lorsqu’une silhouette,
venue de la direction opposée, s’arrêta près de lui. Il y eut de brèves
salutations, puis les deux Nalofixiens se mirent à marcher côte à côte. Celui
que Selda venait de rencontrer s’appelait Mazro ; il faisait partie du
Comité Supérieur des Physiciens.


— Le Maître a-t-il
progressé dans ses recherches ? demanda Mazro.


— Il a photographié
le Temps ! dit Selda sans transition. Et il me semble que c’est là une des
plus grandes réussites scientifiques que l’on connaisse.


— Vraiment ?


Le visage reptilien de
Mazro était incapable d’exprimer aucune émotion, mais sa voix trahissait sa
satisfaction. Il ajouta :


— C’est une grande
nouvelle, ma foi ! Nous avons peut-être désormais un élément tangible sur
lequel nous pourrons travailler. Il y a longtemps que je viens à votre
rencontre lorsque vous retournez en ville, dans l’espoir qu’il pourrait y avoir
un moyen de…


— Oui, oui, je
sais, coupa Selda. Un moyen de renverser Kasmus, n’est-ce pas ? Mais je ne
vois pas que sa photographie du Temps puisse nous aider beaucoup.


— Racontez-moi
tout, ordonna le physicien.


Tout en marchant vers la
cité, Selda lui donna les détails de ce qui s’était passé, et le physicien
écouta attentivement.


— Je ne crois pas
que cela nous avance à grand chose, conclut de nouveau Selda.


— En effet,
acquiesça Mazro, le problème, pour nous, reste le même… Tant que nous serons
des êtres éternels, notre rêve de dominer cette planète à la place de Kasmus
demeurera irréalisable. Ce n’est qu’en éliminant le Maître que nous pourrons
prendre les rênes du pouvoir. Or, tant que la vieillesse ni la mort n’existent,
nous n’avons aucun moyen de nous débarrasser de Kasmus…


Les deux hommes de
Nalofix se turent pour réfléchir, tandis qu’ils avançaient vers la cité. Il y
avait une éternité déjà, d’aussi loin qu’ils pouvaient se souvenir, que Mazro
et Selda espéraient quelque événement scientifique qui leur permettrait d’obtenir
l’unique objet de leurs désirs, la domination de Nalofix et de tous les mondes
environnants soumis à la planète.


Mazro était ambitieux.
Quant à Selda, dont l’obséquiosité en présence du chef n’était qu’une feinte,
il convoitait passionnément le pouvoir. En fait, tous deux étaient également
jaloux de la supériorité de Kasmus et ils souhaitaient sa perte ; rien ne
leur paraissait plus séduisant que la perspective de diriger la planète et d’employer
à leur guise les colossales ressources scientifiques de celle-ci afin de
soumettre peu à peu à leur domination toute la nébuleuse d’Andromède.


Des mondes par dizaines
de milliers, – parmi lesquels d’innombrables
planètes habitées, – s’offraient à
leur conquête ! Et Kasmus se contentait de travailler sagement dans son
laboratoire en négligeant ces gigantesques possibilités. Cette indifférence du
Maître inspirait à Selda et à Mazro une sombre indignation qui fouettait leurs
sentiments envieux. Ils haïssaient Kasmus.


— Si on peut
photographier le Temps, dit soudain Mazro, c’est qu’il n’est pas une
abstraction.


A cette remarque, Selda
s’arrêta.


— Comment
pouvez-vous en être sûr ?


— Mon cher Selda,
je suis physicien. Vous êtes Conseiller en Sciences Générales, vous n’êtes pas,
comme moi, spécialisé dans une branche unique. Je connais en détail tout ce qui
a trait à l’espace et aux dimensions. Je sais aussi qu’on ne peut photographier
que les réalités concrètes, parce que seules celles-ci émettent des vibrations
qui permettent de les photographier.


— Soit, fit Selda.
Mais cette question n’a qu’une importance secondaire. Notre but est de trouver
le moyen
d’éliminer Kasmus et la photographie des cercles du Temps ne me paraît pas du
tout pouvoir nous aider.


— Il se peut qu’elle
le puisse, murmura Mazro, pensif. Kasmus vient de prouver la valeur d’une
hypothèse en laquelle j’ai toujours cru, à savoir que le Temps n’est pas une
abstraction, mais un processus de vibrations. Un fleuve vibratoire, si vous
préférez, et qui agit sur tout ce qu’il renferme, sur les créatures vivantes
comme sur les planètes. Une vibration qui, à ses débuts, est au point culminant
de sa force et qui ensuite s’affaiblit et meurt. La note vigoureuse d’un gong
représente assez bien ce processus spécial. Supposez maintenant que le Temps
soit une grande vibration qui commence à la naissance et s’éteigne à la mort.
Que pouvons-nous en déduire ?


— Franchement,
répondit Selda, qui fixait sans le voir le ciel nocturne saupoudré d’étoiles,
franchement, je ne vois pas où vous voulez en venir…


— Nous arrivons à
la conclusion suivante : le Temps est une réalité d’ordre matériel, non
une abstraction. Mais nos sens physiques, qui peuvent déceler la lumière, la
chaleur et d’autres manifestations, ne sont pas équipés pour percevoir la
nature concrète du Temps. L’œuvre de Kasmus a consisté simplement à inventer
une lentille capable de photographier le Temps, tout comme une lentille
ordinaire nous donne l’image des étoiles qui, elles, se trouvent dans un champ
de vibrations entièrement différent. Mais une force suffisante peut faire
exploser une étoile. Une force analogue, agissant sur un plan différent,
pourrait donc aussi briser un cercle du Temps.


— Je suppose que
oui, bien, que je ne sois pas suffisamment versé en physique pour comprendre de
quelle façon, je ne vois pas non plus ce que, dans ce cas, nous obtiendrions.


— Nous obtiendrions
un effet normal du Temps sur notre monde. La mort deviendrait enfin une
possibilité en particulier en ce qui concerne Kasmus.


— L’éventualité
nous atteindrait nous aussi, rétorqua Selda en hochant la tête. Non, le risque
est trop grand. En cherchant à le supprimer, nous pourrions nous tuer
nous-mêmes.


— Vous êtes trop
pusillanime, mon ami. Cela a toujours été votre point faible.


— Je serais plutôt
porté à considérer cette tendance comme une vertu, si elle devait m’empêcher de
détruire notre planète et tout ce qui s’y trouve.


— Vous avez donc si
peu confiance en mes connaissances scientifiques ? protesta Mazro avec un
accent de reproche. Je prendrai grand soin, croyez-moi, de nous préserver !
Autrement, d’ailleurs, le jeu n’en vaudrait pas la chandelle. Vous m’avez donné
beaucoup de détails sur ce qu’a fait Kasmus, mais pas suffisamment pour me satisfaire.
Je vais essayer de trouver un prétexte pour travailler près de lui et être à
même de récolter les renseignements qui me sont nécessaires. Il ne se doutera
jamais que ce que je cherche, c’est le moyen de venir à bout de lui !…


— Si, comme vous le
prétendez, le Temps est un cercle vibratoire, comment se fait-il que, dans
notre cercle particulier, il ne s’éteigne pas graduellement pour, finalement, disparaître.


— C’est sans doute
que, par je ne sais quel phénomène du mécanisme cosmique, il recharge
constamment sa propre puissance de vibration. L’univers tout entier est plein
de vibrations-Temps, naturellement, mais chaque vibration tributaire doit se
suffire à elle-même. Dans notre cas, le « fleuve », – si je puis ainsi dire, – ne peut jamais se dessécher parce qu’il est
relié d’une façon quelconque à la vibration Temps principale. Brisez cette
connexion, tranchez ce lien, et le Temps deviendra normal. La vibration s’éteindra
lentement au long des cycles et l’extinction se produira suivant le cours
habituel des choses. Il s’ensuivra aussi que personne ne sera plus éternel. Par
conséquent, Kasmus, devenu vulnérable, pourra être éliminé.


— Vous parliez de
travailler aux côtés du Maître, reprit Selda. Est-ce une bonne idée ? Le
chef n’est pas un imbécile. Il devinera peut-être vos intentions. Et si jamais
sa confiance en l’un ou l’autre d’entre nous était ébranlée, nous ne pourrions
plus rien espérer, plus rien tenter. Kasmus s’est probablement retiré pour la
période de repos. Profitons de son absence pour explorer le laboratoire. Ce
sera une meilleure tactique.


Mazro s’arrêta, ébranlé.


— Oui, peut-être
est-ce une bonne idée, admit-il. Etes-vous certain, cependant, qu’il soit parti ?


— Kasmus est un
être exceptionnel, ricana Selda, mais ça ne l’empêche pas d’être soumis aux
nécessités physiques de la vie ; même lui est obligé de refaire le plein
de son énergie vitale. Et il est rare qu’il ne profite pas des heures de repos.


Mazro n’hésita plus. Il
jeta un regard autour de lui pour s’assurer que l’obscurité s’étendait
rapidement puis, d’un mouvement de la tête, fit signe à Selda de le suivre.


Silencieux et rapides,
ils revinrent sur leurs pas au long de la grand route qu’ils avaient déjà
parcourue. Arrivés en vue de l’éminence sur laquelle s’élevait le laboratoire
gigantesque, ils s’arrêtèrent.


— Vous aviez
raison, murmura Mazro. Pas de lumière nulle part. Je suppose que vous savez
comment entrer dans l’édifice ?


— Oui, je connais
la combinaison d’ondes mentales qui permet d’ouvrir la porte principale. Mais
seul le Maître connaît le secret des serrures qui gardent les archives et les
machines.


— Nous nous
attaquerons à ces problèmes quand nous y arriverons.


Mazro, résolu, s’avança
à grands pas jusqu’au bas des marches qui menaient à la porte principale. Là il
se retourna, surpris. A la lumière des étoiles, il vit que Selda hésitait.


— Venez,
proféra-t-il. Qu’est-ce qui vous arrive ?


— Je me demande si
nous ne commettons pas une grande imprudence, dit Selda, incertain. Pour peu
que le Maître revienne à l’improviste et nous trouve ici, nous…


— Billevesées !
Si nous étions pris, je trouverais tout de suite le moyen d’expliquer notre
présence. Fiez-vous à moi !…


Selda n’avait pas le
choix. Malgré ses appréhensions, il monta les marches et fixa son regard sur la
porte en dirigeant vers le centre du panneau la combinaison d’ondes mentales
qui permettaient de l’ouvrir. Il y eut un léger déclic lorsque la barre centrale
coulissa, puis le portail massif glissa sans heurt et disparut dans le mur.


— Passez devant,
ordonna Mazro, brusque. Vous connaissez bien mieux que moi le laboratoire.


Selda obéit encore, mais
avec l’impression croissante et désagréable que son compagnon avait quelque peu
tendance à le traiter en domestique. C’était la première fois qu’il voyait le
physicien se montrer aussi autoritaire.


— Vérifiez d’abord
si les fenêtres sont bien closes, ordonna Mazro quand ils sa trouvèrent dans l’obscurité
silencieuse du laboratoire principal. Une seule lueur nous trahirait.


Une longue habitude du
laboratoire facilitait le travail de Selda. Il actionna les boutons qui
commandaient la fermeture hermétique des fenêtres et des lucarnes, puis il
poussa un commutateur et le froid éclat de la lumière pénétra dans tous les
coins.


Mazro, calme, tira la
porte et ferma la serrure normale. Puis il sourit en regardant autour de lui.


— Merveilleux !
murmura-t-il. Je ne m’étonne plus que le Maître passe ici tant d’heures !…
Et vous, Selda, vous êtes un sot !


Les yeux à facettes de
Selda étincelèrent, mais il ne fit aucune remarque.


— Vous êtes un sot
de ne pas avoir appris plus de choses dans le domaine de la magie scientifique,
continua Mazro en s’avançant. Si j’étais à votre place et si j’avais le droit
de venir dans ce superbe laboratoire, quels secrets n’aurais-je pas extorqués !


— Ce n’est pas sûr.
Avec les yeux de Kasmus sur vous, la chose ne vous paraîtrait peut-être pas si
facile que vous l’imaginez !


— Vous êtes
beaucoup trop timide, voilà la vérité, fit remarquer sèchement Mazro. Et la
timidité n’est pas de mise quand on a décidé de mettre tout en œuvre pour
arracher au chef de la planète la puissance qu’il détient. Dites-moi… ou se
trouve le dossier qui contient les plaques photographiques des cercles du Temps ?


— Par là, répondit
Selda en indiquant d’un geste de la tête le secrétaire fermé. L’un des robots
pourrait peut-être nous aider, mais je n’en suis pas certain.


Il se retourna et
dirigea ses ondes mentales vers le robot qui était debout près du mur. Le robot
ne broncha point.


— Aucune aide de ce
côté, dit Selda, amer. Kasmus a fabriqué lui-même tous les robots de ce
laboratoire et ils ne sont accordés qu’aux vibrations de sa pensée.


— Heu… C’est
dommage, soupira Mazro qui regarda autour de lui puis il traversa résolument la
salle pour aller examiner le secrétaire-classeur.


— Nous ne pouvons
rien faire pour l’ouvrir, à moins de le briser, ce qui nous trahirait tout de
suite, dit-il en hochant la tête.


— Il y a un autre
moyen, murmura Selda en réfléchissant. Je connais la formule mathématique de la
serrure du secrétaire. Il faut évidemment une deuxième formule pour l’ouvrir,
mais…


— Vous voulez dire
que c’est une serrure à équation et que le mécanisme fonctionne par le truchement
des vibrations de mathématiques pures ?


— Inventées par l’esprit
de Kasmus, oui. Toutefois, en utilisant la machine à calculer, nous obtiendrons
peut-être les équations exactes qui ouvrent le secrétaire.


— Excellente idée !
Il y a des moments où je comprends pourquoi vous occupez le poste de
conseiller. Autrement, je serais plutôt porté à m’étonner…


Selda se renfrogna, mais
ne dit rien. Il s’approcha de la machine à calculer, la mit en marche, et y
introduisit, au moyen de vibrations, les chiffres de la serrure elle-même. Il
tourna ensuite un bouton pour actionner les mécanismes calculateurs. Ceux-ci
devaient déterminer le moyen d’annuler les chiffres donnés, ce qui,
automatiquement, ouvrirait la serrure.


Les deux savants
attendirent en silence. Mazro, pendant ce temps, regardait l’extraordinaire
équipement du laboratoire. L’étendue du risque qu’il courait ne l’inquiétait
plus. Il était au paradis dans un lieu comme celui-ci.


— Lorsque nous
parviendrons à ouvrir le secrétaire et à prendre le dossier, que ferons-nous ?
demanda Selda. Nous ne pourrons pas l’emporter. Qu’avez-vous l’intention d’en
faire ?


— Je vais le
photographier pour l’étudier à loisir. Je suis sûr que je pourrai en tirer
quelque chose.


Mazro se détourna en
réfléchissant, puis, jetant un regard vaguement irrité par-dessus son épaule,
il grommela :


— Combien de temps
prend cet appareil ? Il devrait pouvoir donner une réponse maintenant ?


— Oui, en effet,
reconnut Selda. Pour une question aussi simple, il ne faut pas plus de dix
secondes. Je ne comprends pas très bien…


Il s’interrompit net.
Ses yeux étranges s’écarquillèrent tandis qu’il étudiait les commandes de la
machine calculatrice.


— Quelque chose qui
ne va pas ? demanda brièvement Mazro en revenant près de lui.


— Je… Je ne sais pas
exactement. Ces commandes semblent avoir été disposées auparavant sur un autre
groupe de chiffres. Peut-être un travail en cours…


— Quoi !


Alarmé, car il savait
quels étonnants postulats la machine était capable d’étudier, Mazro examina l’artère
nourricière d’équations. Il fronça les sourcils, jeta un regard aux mystérieux
rouages qui tournoyaient à l’intérieur de l’appareil, puis revint à Selda.


— Imbécile ! Chuchota-t-il.
Imbécile, insensé ! Pourquoi n’avez-vous pas regardé avant ?


— Pourquoi l’aurais-je
fait ? La machine n’était pas en marche. J’ai donc cru…


— Vous avez cru !
La machine fonctionnait sur courant faible pour étudier un problème que le
Maître lui avait confié ! Et nous avons ajouté d’autres chiffres au
problème primitif. Malheur ! Nous ne savons même pas quel problème c’était,
ni comment ces nouveaux chiffres pourraient le changer.


Selda hésita puis
allongea le bras pour arrêter la machine, mais Mazro l’en empêcha.


— Non, ne coupez
pas, ce ne serait pas habile. Si le Maître trouve la machine arrêtée, il
comprendra que quelqu’un l’a tripotée. Qu’elle continue donc à marcher !
Peu importe la réponse qu’elle donnera en fin de compte. Le Maître sera étonné,
mais il n’aura aucun soupçon. Pour l’instant, nous ferions mieux, je crois, de
filer. Vous avez complètement gâché notre première tentative.


— Mais le dossier ?


— Nous ne pouvons
rien faire maintenant. Cette machine, c’est visible, ne peut nous aider et nous
n’allons certes pas courir le risque de briser le secrétaire pour en retirer le
dossier. Allons, venez. Partons pendant que la voie est encore libre.


Ils jetèrent tous deux
un dernier regard à la machine à calculer, puis ils se dirigèrent vers la
porte. Selda éteignit l’électricité, déclencha ensuite le mécanisme d’ouverture
des volets des fenêtres. Quelques minutes plus tard, ils se trouvaient, Mazro
et lui, dehors, dans la nuit.


— Demain, dit le
physicien, vous travaillerez près du Maître avec une micro-caméra. Il vous sera
facile de la dissimuler. Inventez un prétexte pour vous faire montrer ce
dossier des cercles du Temps et profitez de l’occasion pour le photographier.


— Et si j’étais
pris sur le fait ?


— Vous ne le serez
pas. Le Maître a confiance en vous. Servez-vous de cette confiance. C’est une
occasion unique, celle que nous cherchions. Elle nous permettra peut-être de
rompre cette éternité dans laquelle notre monde est plongé. Je sais que c’est
un risque que vous allez prendre, mais il le faut.



CHAPITRE II


 


Pour la première fois
depuis sa naissance dans la région de la nébuleuse Andromède, Nalofix avait
quelque chose de différent. Le changement n’était pas visible, bien que les
sens pussent le percevoir. Une étrange tension des nerfs, une impression de
fatigue physique, malaise inexplicable que les habitants de Nalofix n’avaient jusque-là
jamais ressenti.


Pendant la période de
repos, alors que tous, y compris Selda et Mazro, dormaient, personne ne se
rendait compte que le cercle de Temps dans lequel se déplaçait la planète s’était
modifié. Il était intercepté par des vibrations mathématiques qui avaient
chacune un effet particulier sur l’ensemble. C’était un problème de
mathématiques pures et la réponse se trouvait dans la machine qui fonctionnait
dans le laboratoire du Maître.


Lorsqu’au matin l’aube
apparut, des changements bizarres attirèrent tout de suite l’attention de tous.
La cité n’était plus une citadelle étincelante de métal brillant. Elle avait un
aspect morne, avec des surfaces devenues mystérieusement ternes et piquetées de
myriades de trous minuscules.


Des aviateurs qui arrivaient
de l’autre face de la planète rapportèrent que les vastes étendues des champs
de blé et des déserts étaient coupées de précipices croulants qui paraissaient
s’élargir, tandis que la végétation se recouvrait d’une étrange rouille et
brunissait lentement.


Ces manifestations
étaient déjà, en elles-mêmes, assez singulières. Mais il fallait y ajouter l’immense
fatigue que ressentait le peuple de Nalofix. Pour la première fois de sa vie,
Kasmus eut la sensation qu’il devait fournir un gros effort pour marcher jusqu’à
son laboratoire. Il dut prendre sur lui pour arriver jusque-là et fouetter son
cerveau douloureux afin de comprendre ce qui se passait.


Selda, aussi fatigué que
le Maître, était à son poste comme d’habitude et ne cessait de jeter subrepticement
des coups d’œil au calculateur qui bourdonnait encore dans un coin du
laboratoire.


— Il y a quelque
chose, quelque part, qui s’est détraqué, dit Kasmus en regardant autour de lui.
Vous le sentez certainement, Selda ?


— Oui, Maître, oui…
Mais je ne peux me l’expliquer.


— L’âge ! dit
Kasmus en crispant une de ses mains en forme de serre pour en frapper d’un coup
dur l’établi qui se trouvait devant lui. L’âge ! C’est la cause de tout ce
qui se passe ! La cité se corrode lentement, le paysage se défait, la
végétation meurt… Et nous-mêmes, nous sommes épuisés sous le poids accablant
des années qui s’accumulent. Le Temps, pour une raison inconnue, s’est mis en
marche et va nous balayer.


Selda ne put réprimer un
tressaillement d’anxiété. Il essaya de deviner ce qui avait pu provoquer l’événement
que Mazro et lui avaient tant de fois projeté de réaliser.


— Comment… comment
est-ce possible, Maître ? demanda-t-il, perplexe. Hier encore, vous disiez
n’avoir pas résolu l’énigme du Temps. Pourquoi se mettrait-il si brusquement à
agir sur nous ?


Kasmus le regarda un
instant.


— J’ai dit aussi
que la nature pourrait retrouver son équilibre. Je ne m’attendais guère,
pourtant, à ce que ce fût si prompt. Je me demande s’il ne serait pas possible
que je…


Il ne termina point sa
phrase. S’approchant du calculateur, il l’examina. Selda, qui le surveillait
avec attention, le vit froncer les sourcils, puis vérifier les boutons. Il se
retourna brusquement, mais Selda avait eu le temps de baisser les yeux.


— La cause de nos
ennuis se trouve ici ! s’écria Kasmus. J’ai ajusté cette machine hier
soir. Elle avait à résoudre le Secteur dix-neuf du Calcul Sidéral et elle s’est
lancée de sa propre initiative dans un calcul qui m’est étranger. Elle agit sur
la Matière, sur l’Espace et… le Temps. Les instruments de contrôle le prouvent…


Selda cessa de
travailler à ses cartes et, feignant une surprise tout à fait convaincante,
demanda :


— Vous voulez dire,
Maître, que le cercle de Temps que vous avez photographié est réellement
influencé par cette machine ?


— Exactement !
Vous m’avez d’ailleurs suffisamment mis en garde contre l’idée qu’il pourrait
exister quoi que ce soit d’impossible. Je suis seulement curieux de savoir…


— Ce qui s’est
passé réellement ? Je ne le sais pas encore, mais je le découvrirai. Il n’en
reste pas moins que des vibrations mathématiques peuvent bouleverser n’importe
quel équilibre d’agrégats atomiques. Laissez-moi, Selda. Il faut que je sois
complètement seul pour étudier ce problème. Il se peut que nous ayons à
affronter un désastre sans précédent.


— A vos ordres,
Maître.


Selda salua et sortit.
Sans perdre de temps, il se rendit à la ville où il se mit en contact avec
Mazro qui travaillait dans les laboratoires de physique. Mazro occupait un
poste assez éminent pour pouvoir facilement quitter son travail et passer un
court instant dans l’entrée avec le conseiller.


— L’événement même
que nous souhaitions s’est réalisé, Mazro ! Articula Selda qui, dans son
excitation, pouvait à peine parler. Vous avez vu les changements qu’ont subi
les objets ? Ces marques d’un vieillissement soudain ?


— Bien sûr que je
les ai vus ! Et l’effet est progressif. D’heure en heure, la griffe du
temps s’enfonce plus profondément. Mais qu’en pense le Maître ? Comment
explique-t-il ce phénomène ?


— Jusqu’à présent,
il ne l’explique pas… du moins pas en détail. Mais il est absolument convaincu
que ce changement provient du calculateur. Nous avons fait quelque chose d’extraordinaire,
Mazro, quand nous avons introduit des chiffres dans la machine hier soir !
Quoi exactement, je l’ignore…


— Et nous ne le
saurons jamais. Rien n’est plus mystérieux que l’effet de certaines vibrations
mathématiques sur une machine à calculer. Le cerveau de l’appareil groupe ces
vibrations en ordres et en progressions géométriques dont aucun être vivant n’aurait
jamais pu rêver.


Mazro se tut un instant.
Il pesait la situation en regardant le métal terni du sol. Selda reprit :


— Voici donc l’occasion
propice que nous attendions… Maintenant, la mort normale peut survenir, non seulement
pour nous, mais pour le Chef. Si nous voulons frapper, c’est le moment.


Mazro hocha lentement sa
tête reptilienne mais demeura silencieux.


— Quoi ? fit
Selda en le regardant fixement. Vous ne voulez pas croire que ce que nous
espérions faire est survenu par accident ? Qu’est-ce que nous devons
encore attendre ?


— La sécurité,
laissa tomber Mazro. Il est possible, je le reconnais, de supprimer maintenant
Kasmus. Mais sommes-nous certains d’en retirer le profit escompté ? J’en
doute. En prenant sa place de Chef, nous hériterions d’une planète qui est en
train de vieillir rapidement. Il se peut même que d’ici peu de temps elle entre
dans un cycle de mort, ainsi que tous les êtres vivants qui s’y trouvent. Quel
intérêt y aurait-il pour nous à régner en maîtres sur un monde mourant ?


— Kasmus sera
contraint de le faire. Pourquoi ne le pourrions-nous pas ?


— Kasmus n’en fera
rien. J’ai la conviction absolue que son génie finira par trouver un plan qui
nous permettra de continuer à vivre, même si la planète disparaît. Quand nous
connaîtrons ce plan, et pas avant, nous pourrons agir.


C’était clair. Mazro,
prudent, refusait de se laisser entraîner dans une aventure sans issue. Il
était dévoré d’ambition, certes, mais il voyait le danger. Selda, lui, ne
pouvait rien faire sans son complice. Bien qu’il eût une grande habileté
scientifique, il n’était pas spécialisé et il n’avait pas non plus, au fond, le
courage et la fermeté de Mazro. Il ne pouvait donc qu’attendre la suite des
événements.


Le rapport de Kasmus était
attendu d’heure en heure, non seulement par Selda et Mazro, mais par tous les
habitants de la planète. Tous se rendaient compte du profond changement que
subissaient les choses et de la dégénérescence rapide de Nalofix.


Quelques-uns des
métallurgistes les plus qualifiés avaient déjà prévenu que, dans quelques
jours, la cité maîtresse pourrait bien s’effondrer de vétusté.


Ce n’était pas que
Kasmus fût sourd à ces avertissements. Il travaillait sans arrêt à résoudre le
problème du calculateur, mais, tant qu’il ne serait pas prêt à parler, le
peuple devrait se dominer et prendre patience.


Il fallut au Maître
trois jours et trois nuits de labeur exténuant pour parvenir à un résultat.
Alors il convoqua les savants en session extraordinaire dans la salle du Gouvernement
et tous les télécrans de la planète diffusèrent son allocution.


« Je n’ai
pas à vous apprendre que nous sommes entrés dans une phase de rétrogression », dit-il
en compulsant ses notes. « Ce changement est visible autour de nous.
Tout est en train de mourir à une cadence incroyable. Notre planète arrivera
très vite à un état de vieillesse qui n’aura d’égal que celle de nos mondes
voisins. Par la suite, le mouvement régressif sera, je pense, plus lent. En d’autres
termes, nous rattrapons la dégénérescence qui aurait dû nous atteindre au cours
d’innombrables siècles.


« Vous
expliquer ce problème en détail est difficile et, en vérité, inutile, car nous
ne pourrons évidemment vivre sur un monde qui perd rapidement sa vigueur.


« Nous ne
pouvons pas non plus tolérer plus longtemps un état qui nous amène à vieillir
et à mourir alors que nous avons tant à accomplir encore.


« Bref, il
apparaît qu’une machine à calculer de mon laboratoire s’est déréglée ; au
lieu de résoudre le problème spécial pour lequel je l’avais ajustée, elle a
libéré des vibrations mathématiques inattendues qui ont agi sur le cercle du
Temps dans lequel nous nous déplaçons.


« Notre
immunité contre la vieillesse venait de ce que notre anneau de Temps était
parfaitement circulaire et ne présentait aucune brèche. Il en a maintenant
trois, qui sont minuscules, mais suffisantes pour rompre la continuité. Nous
arriverons à la première de ces brèches dans trois mois. Nous serons alors
lancés dans le Temps non spatial et peut-être serons-nous totalement anéantis.


« La
rapidité de notre dégénérescence provient simplement de ce que le Temps reprend
son équilibre, tel un fleuve qui a été arrêté par une digue et qui reprend son
niveau lorsque la digue se rompt et libère les forces de l’eau.


« Ceci dit,
notre merveilleux monde, Nalofix, n’est plus un monde merveilleux. Le seul
remède est de le quitter ».


Le profond silence de la
salle fut soudain rompu par le murmure des voix. Puis l’un des savants se leva.


— Vous
parlez de quitter ce monde, Maître. Mais… pour aller où ? Y avez-vous
réfléchi ?


— Non, pas
encore. Dans cette recherche d’un nouvel habitat, nous ne pouvons évidemment
nous permettre de laisser quoi que ce soit au hasard. Je demande à tous les
membres de la Section d’Astronomie de se rendre ce soir à mon observatoire.
Nous allons dorénavant consacrer nos efforts à la recherche d’un monde qui nous
convienne. Je confie aux métallurgistes la tâche de construire pendant ce temps
douze croiseurs de l’espace pour le transport des plus beaux spécimens de notre
race.


— Douze ? s’écria un
autre savant qui bondit. Douze croiseurs pour le transport de cinquante
mille âmes ? Ce n’est pas possible ! Il vous faudra des centaines de
machines.


— J’ai dit
douze, mon ami. Ces douze croiseurs transporteront ceux de notre race que l’on
peut considérer comme des intellectuels accomplis. Les autres resteront ici.


— Pour
mourir ?
Objecta un autre.


— Non.
Simplement pour continuer à vivre sur un monde qui meurt peu à peu… Et qui
sait, peut-être qu’au bout des trois mois que j’ai calculés notre planète ne
plongera pas dans le temps spatial ? En tout état de cause je n’ai pas l’intention
de discuter ce point. Douze machines pourront emporter tout ce qu’il importe d’emmener
de notre race et tous ses trésors. Les autres devront s’organiser de leur
mieux, peut-être en joignant leur destin à celui des mondes voisins que nous
avons conquis.


La transmission s’arrêta
là. Kasmus ramassa ses notes et se leva.


— Votre édit ne
sera pas, je crois, très bien accueilli, Maître, murmura Selda qui se trouvait
près du Chef.


— Je m’y attends.
Mais, dans les circonstances critiques, seuls les mieux adaptés doivent
survivre. Nous allons commencer cette nuit nos recherches pour trouver une
planète convenable.


 


*


*  *


 


Effectivement, un vif
mécontentement s’empara de la masse populaire lorsqu’elle comprit que,
condamnée ou pas, le Chef ne tenait même pas compte d’elle dans ses calculs.


Si Kasmus n’avait pas
été un personnage si étroitement gardé, il y aurait peut-être eu des scènes
inquiétantes.


Mazro, en particulier,
fit tout ce qu’il put, par l’entremise d’ « agents » divers, pour
fomenter des troubles. Maintenant qu’il connaissait les projets du Chef, il
aurait été très heureux de s’emparer du commandement et d’établir sur une autre
planète une dynastie de savants. Mais toutes ses tentatives furent déjouées.
Kasmus s’entourait de tous les moyens de protection imaginables car il savait
quelle tempête il avait déchaînée.


Le même soir, les
membres de la Section d’Astronomie se réunirent, comme on le leur avait
ordonné, dans le gigantesque observatoire relié au laboratoire de Kasmus.


Là, ils se groupèrent
autour d’un « lac » de mercuroïde encastré dans le parquet. Ce lac
reflétait l’image du ciel que saisissaient des tubes de photons-lumière placés
au-dessus. Kasmus lui-même, installé au tableau de commande, faisait
fonctionner l’appareil. Ce télescope était certainement le plus puissant qui
eût jamais été inventé. Il atteignait dans l’espace des distances d’innombrables
centaines d’années-lumière et en donnait sur le miroir une image nette. Bien
plus, il produisait simultanément des notations spectroscopiques, analysait l’astre
observé pour savoir s’il avait une atmosphère et, dans l’affirmative, il en
déterminait la composition exacte.


— Il n’est plus question
de trouver un monde sur lequel la vie soit éternelle, dit Kasmus. Il s’agit
tout au plus de découvrir un monde sur lequel il soit possible de vivre. Mes
derniers calculs m’ont confirmé que la mort de notre planète est inévitable.
Elle disparaîtra dans trois mois. Il faut donc que nous partions, dussions-nous
explorer l’espace jusqu’à ce que nous rencontrions une planète appropriée.


Personne ne dit mot dans
l’assemblée. Les savants étaient trop occupés à regarder le miroir dans lequel
se reflétaient, saisis par l’appareil, les vastes flots brumeux de la Voie
Lactée, innombrables trillions de soleils et de nébuleuses déversant leur
énergie dans l’abîme du vide sidéral. Mais nulle part n’apparaissait le moindre
indice d’une planète qui eût pu convenir. Il y avait des mondes morts, des
mondes empoisonnés, des mondes que leur jeunesse rendait dangereux. Aucun ne
présentait les conditions requises pour y fonder une nouvelle civilisation.


La nuit entière se passa
à étudier avec ardeur les profondeurs de l’espace, mais, à l’aube, les
astronomes de Nalofix n’étaient pas plus avancés que la veille.


— Nous chercherons
jusqu’à ce que nous trouvions, déclara simplement Kasmus.



CHAPITRE III


 


Le soir suivant, les
astronomes se réunirent encore. Le télescope fouilla le gouffre d’ans toutes
les directions, mais le miroir ne montra aucune planète appropriée au type de
vie des Nalofixiens. Les mondes étaient soit trop grands, soit trop petits, ce
qui impliquait pour les Nalofixiens un changement de force de gravitation et,
par suite, des dangers. Parfois encore l’atmosphère était absolument impropre
au fonctionnement de leurs poumons.


Les heures s’écoulaient
lentement.


— Je commence à
être obsédé par l’idée navrante que peut-être aucune planète ne se répète
jamais avec les mêmes qualités, murmura Kasmus. Peut-être la nature ne
fait-elle jamais deux mondes semblables. Même les planètes qui sont nos proches
voisines présentent de légères différences d’atmosphère avec Nalofix. Pourtant
elles font toutes partie du même système. Que dire des autres systèmes ?
Sont-ils si totalement différents que nous ne puissions trouver nulle part une
seule planète qui nous convienne ?


La perspective était
sinistre. Elle plongea le groupe d’astronomes dans un silence mélancolique.
Puis l’un d’eux demanda :


— Maître, avez-vous
utilisé jusqu’à sa limite absolue la portée de ce télescope ?


— Pas encore.


— Alors puis-je
demander que vous le fassiez ? Nous avons exploré tous les secteurs de l’espace
en deçà d’une distance focale donnée. Pourquoi ne pas essayer d’autres systèmes
et d’autres mondes, ceux qui sont à des distances incommensurables ?
Peut-être trouverons-nous quelque chose dans les profondeurs infinies.


— De toute façon,
cela ne peut nous faire aucun mal, reconnut Kasmus en ajustant les commandes.
Je comptais m’occuper un peu plus tard de ces investigations à l’échelle de l’infini…


En conséquence, les
images que refléta le miroir furent moins brillantes que les précédentes. Le
télescope utilisait sa puissance maxima pour aspirer les photons-lumière à
travers des distances inconcevables.


Comme la puissance de l’appareil
était malgré tout limitée, les résultats n’étaient pas trop bons. Mais on voyait
les grandes lignes des mondes lointains et les compteurs annexes donnaient
encore des enregistrements satisfaisants.


— Rien, soupira
Kasmus tandis que les étoiles défilaient lentement dans le miroir à mesure que
tournait l’appareil. Les étoiles sont moins denses, certes, il y a donc plus de
chance pour qu’il s’y trouve des systèmes plus développés, mais…


— Attendez ! s’écria
brusquement un des astronomes. Le télescope a glissé sur une étoile G au moment
où vous détourniez les yeux pour parler. Revenez à elle, Maître…


Kasmus, immédiatement,
inversa les commandes et l’énorme appareil fouilla l’espace en arrière pour
retrouver le point en question. Une minuscule tache d’un blanc bleuâtre occupa
le centre du miroir et, autour de ce point, à des intervalles à peu près égaux,
neuf mondes apparurent.


— Un système
parfait ! s’écria Kasmus, bouleversé. Neuf mondes, exactement comme chez
nous. Nous pouvons donc espérer une similitude assez exacte des conditions de
vie et, comme soleil, une étoile naine du type G semblable à la nôtre.


Il abandonna le tableau
de commande du télescope après avoir fixé celui-ci de manière à immobiliser l’image
grâce au dispositif de synchro adapté au mouvement de la révolution propre à
Nalofix.


— Et c’est un
système jeune, fit remarquer l’un des savants. Vous voyez la blancheur bleuâtre
de la planète principale ? La jeunesse seule peut donner cette teinte. Que
disent les appareils annexes, Maître ?


Kasmus s’occupait déjà
des compteurs et transcrivait les résultats. Lorsqu’il se retourna, il pouvait
à peine ; dominer son excitation.


— Nous l’avons !
Nous l’avons vraiment ! Un de ces neuf mondes, le quatrième à partir de la
planète principale, est absolument ce qu’il nous faut. Il a un diamètre de
quatre mille quatre cents milles, comme Nalofix. Il a une période de rotation
de vingt-quatre heures, ce qui est très proche de la nôtre. L’atmosphère est
composée d’oxygène, de nitrogène, de krypton… Oui ! Et une force de gravitation
dont on peut presque dire qu’elle est identique à la nôtre.


— Ce qui n’exige d’autre
effort de notre part que celui de nous y rendre, souligna brièvement un des
astronomes.


— La structure de
cette planète est très proche de celle de notre monde, reprit Kasmus, et elle
se trouve apparemment au point culminant de sa vie. On distingue des nuages,
vous remarquez ? Par les brèches apparaissent des signes d’une sorte de
paysage végétal. En fait, dans ce système de neuf mondes, c’est le seul qui
convienne. Les autres sont trop jeunes et, à en juger par ce que disent les
compteurs, les plus extérieurs sont encore en fusion. Mais celui-ci… Oui !


— Nous devrions lui
donner un nom, Maître. Qu’il ne porte pas seulement le numéro du répertoire.


Soudain, dans le
soulagement qu’éprouvaient les savants, la conversation prenait un tour
optimiste. L’un des astronomes fit une suggestion.


— Que
pourrions-nous trouver mieux que « Destin » ? Il ne saurait y avoir
de nom plus approprié.


— « Destin »,
soit, consentit Kasmus. Je me réjouis autant que vous d’avoir découvert ce
monde qui sera notre refuge ; toutefois, je dois vous rappeler un problème
majeur. Cette planète, bien qu’elle soit nettement visible ici d’ans le miroir,
se trouve à neuf cent mille années lumière de nous ! Pour l’atteindre, il
nous faudrait des vies innombrables et, malheureusement, nous ne sommes plus
éternels. De toute façon, nous ne le serions plus si nous nous lancions dans
les profondeurs de l’espace.


— Vous supposez
donc, Maître, que la lumière est le facteur qui gouverne l’univers ? fit
remarquer un mathématicien. Je sais qu’en général nous fixons la vitesse limite
à cent quatre-vingt-six mille milles par seconde. Mais j’insiste, et j’ai
toujours insisté sur ce que cette mesure a d’arbitraire. Nous ne nous en
servons que par commodité. Pourquoi un objet ou un photon-lumière tomberait-il
à moins zéro lorsqu’il dépasse la vitesse de la lumière ? Je n’ai jamais
pu trouver de base à cette hypothèse.


— Vous pensez donc
que l’on peut atteindre des vitesses beaucoup plus grandes que celle de la
lumière ? Questionna Kasmus.


— Certes. Ne
serait-ce qu’avec les ondes mentales Nous pouvons franchir par la pensée l’incommensurable
gouffre de l’univers tout entier en une fraction de seconde ! Or la pensée
n’est qu’une vibration, comme la lumière. Le rapport est donc sûrement évident.


Kasmus contemplait
encore le système stellaire placé à une distance infinie et son regard ne se
lassait pas d’admirer ce monde qui représentait peut-être leur future patrie.


— Au cours de nos
voyages dans l’espace, nous n’avons jamais eu à dépasser la vitesse lumière, ni
même à nous en approcher, dit-il finalement, mais je pense que l’on pourrait faire
un essai. Je veux dire un essai réel. Il ne s’agit pas seulement de prouver sur
le papier que l’on peut atteindre la vitesse de la lumière. Dans la pratique, d’autres
facteurs peuvent entrer en jeu.


Il hocha la tête, puis
reprit :


— Je propose donc
que nous fassions construire un prototype de vaisseau de l’espace qui sera
équipé d’un générateur de puissance pouvant engendrer une force atomique égale
à quatre fois l’émission normale. Nous le lancerons de Nalofix sur une orbite
extérieure à la nôtre qui, finalement, nous le ramènera. Un simple calcul nous
indiquera alors quelle aura été sa vitesse pendant le voyage.


Les savants approuvèrent
de la tête. L’un d’eux objecta pourtant :


— Et si nous
découvrons qu’il
est impossible de dépasser la vitesse de la lumière, que ferons-nous ?


Kasmus haussa les
épaules.


— Je n’ai pas pour
habitude d’étudier un problème avant d’avoir la certitude qu’il existe. Si l’expérience
échoue, nous réfléchirons encore. En tout cas, le monde que nous avons baptisé « Destin »
reste notre objectif et, pour l’atteindre, nous utiliserons toutes les
ressources scientifiques que nous possédons ou que nous pourrons imaginer.


 


*


*  *


 


Le prototype du nouveau
vaisseau-projectile fut achevé en trois jours, mais son départ fut gardé secret
et seuls y assistèrent les savants intéressés. Chacun savait tout ce qui
dépendait de cette expérience importante.


Lancée sur une orbite
extérieure calculée mathématiquement, la machine devait éventuellement revenir
à son point de départ sur la terrasse supérieure du laboratoire géant. Là, les
appareils qu’elle portait indiqueraient exactement ce que l’on pourrait
attendre d’un engin, de dimensions normales.


Kasmus était maintenant
certain que Nalofix était définitivement condamnée à disparaître dans trois mois.
Mais cette découverte ne l’amena pas le moins du monde à changer ses projets.
Il n’informa même pas les gens qu’il allait laisser derrière lui de ce qui les
attendait. Sa seule préoccupation était de préserver ceux qui, hommes et
femmes, constituaient la fleur de la race, afin que celle-ci pût continuer à se
développer. Il fit démonter les machines les plus précieuses et ce grand
travail fut effectué derrière les rideaux tandis qu’à chaque heure les marques
d’une vieillesse croissante se gravaient plus profondément dans la planète.


Les métallurgistes
avaient estimé que la cité s’effondrerait rapidement, mais ce jugement s’avéra
erroné. Lorsque le Temps eut resserré son étreinte initiale, l’action régressive
devint beaucoup plus lente en raison de la solidité inimaginable du métal dont
la cité était construite. Mais il était visible que, finalement, la ville
disparaîtrait.


Les jours qui suivirent,
Selda réfléchit beaucoup en aidant le Maître à empaqueter des cartes et des
archives irremplaçables. A la première occasion, il alla chercher Mazro et lui
exposa les conclusions de ses méditations.


— Vous aviez dit,
Mazro, que vous vous débarrasseriez du Maître lorsque vous connaîtriez ses
projets. Pourquoi ne le faites-vous pas ?


Le physicien eut un
aigre sourire.


— Parce que, même
actuellement, l’instant n’est pas propice. Si nous supprimons le Maître pour
prendre sa place, nous aurons l’entière responsabilité de la colonisation dans
ce monde lointain vers lequel nous nous proposons de partir.


— Qu’importe !
Nous en sommes capables.


— Franchement, je
ne le crois pas. Installer sur un monde inconnu une race errante, c’est là une
des tâches les plus ardues que l’on puisse imaginer. Elle demande une
expérience scientifique d’une grande étendue aussi bien qu’une profonde
compréhension du peuple que l’on commande. Je connais mes limites dans ce sens
et vous aussi, vous connaissez, j’imagine, les vôtres. Non, laissez à Kasmus la
charge de nous établir sur cette nouvelle planète. Il nous révélera tous les
secrets scientifiques qu’il dissimule, car il sera obligé de les mettre en
application au cours de cette nouvelle aventure. Ensuite, nous agirons.


— Ces ajournements
continuels m’amènent à me demander si vous désirez vraiment prendre la place du
Maître, fit remarquer Selda.


— Que je le désire,
il n’y a pas à en douter. Mais je ne suis pas fou. Je ne veux pas prendre des
responsabilités alors que je peux les éviter. A propos, le Maître ne soupçonne
pas, j’espère, que c’est nous qui avons provoqué la ruine de notre planète ?


— Pas le moins du
monde. Il suppose, comme vous le lui avez entendu dire dans son allocution, que
c’est le calculateur qui a commis une erreur.


— Tant mieux. Il a
donc toujours confiance en vous et il nous sera d’autant plus facile de frapper…


Mazro s’interrompit et
leva vivement les yeux. Le système d’appel fixé au plafond s’était mis à
bourdonner avec énergie. Rapidement, Mazro alla au tableau de commande et
appuya sur un bouton qui indiqua immédiatement d’où venait le signal.


— Du laboratoire
principal ! s’écria-t-il, surpris. Le Maître nous réclame sans doute de
toute urgence… Venez !


Selda et lui se
rendirent sans perdre de temps au laboratoire de Kasmus où ils découvrirent, à
leur grande surprise, qu’un groupe important de savants éminents étaient déjà
arrivés. Ils étaient rassemblés dans la pièce centrale, autour d’un objet en
forme de crayon ; malgré les neutralisateurs de température, l’étrange
objet émettait encore une chaleur considérable.


— Le projectile
prototype ! s’écria Selda, étonné. Il est donc revenu si vite, Maître ?


— Oui, beaucoup
plus tôt que nous ne l’imaginions. Espérons que c’est un bon signe pour les
possibilités de notre voyage. Nous allons d’ailleurs le savoir.


Il poussa un bouton qui
déclencha l’émission de rayons rafraîchissants. Peu à peu, la chaleur du
projectile, évidemment engendrée par sa terrifiante course finale à travers l’atmosphère
de Nalofix, commença à diminuer. Les divers appareils qui se trouvaient à l’intérieur
de l’engin avaient parfaitement fonctionné et le vaisseau avait atterri sans
dommage.


— Maintenant, nous
allons pouvoir regarder, dit le Maître en dévissant l’extrémité de la fusée.


D’un mouvement doux, il
tira vers lui tout l’équipement d’appareils rangés avec une extrême précision
dans un casier. Les savants et lui les examinèrent avec une attention
passionnée.


— J’avais raison !
proclama le mathématicien. En soutenant que la vitesse de la lumière n’était
pas la plus grande de l’univers, je ne m’étais pas trompé. Si nous en croyons
ces appareils, cette machine, au moment de sa plus grande vitesse, a atteint l’incroyable
chiffre d’un million cinq cent mille milles par seconde, ce qui représente huit
fois la vitesse de la lumière ! J’avais bien dit qu’on pouvait y arriver.


— Ce qui est encore
un cas où les mathématiques théoriques sont en contradiction avec les faits
réels, reconnut Kasmus. Mais nous en tirons un autre enseignement. Le quotient
de puissance indiqué par le générateur atomique est un multiple de deux. En d’autres
termes, pour chaque unité ajoutée au générateur de puissance, nous augmentons
la vitesse de trois cent soixante-douze mille milles par seconde. Très bien !
En multipliant par six ou par douze les unités du générateur de puissance, nous
augmentons automatiquement notre vitesse. Une simple opération mathématique
nous permettra de fabriquer un générateur grâce auquel nous pourrons facilement
faire le voyage en un laps de temps raisonnable.


— Notre organisme
pourra-t-il supporter ces vitesses énormes ? demanda Mazro.


— Normalement, non.
Et le choc initial du décollage pourrait très facilement nous anéantir. Je
propose en conséquence que nous voyagions en état de « vie suspendue ».
Par ce moyen, tout se fera automatiquement et nous dormirons pendant la
traversée.


— Dans ce cas,
souligna Selda, la durée du voyage importera peu en réalité. En état de vie
suspendue, notre métabolisme tombe à zéro et la vie ne se poursuit plus que par
un très petit courant vital. Que ce voyage dure dix minutes ou dix millions d’années,
il importe peu.


— Ce n’est pas tout
à fait exact, Selda, répondit Kasmus. La suspension de la vie présente de
grands avantages, je le reconnais ; pourtant, même dans cet état, nous
vieillissons lentement. La meilleure solution est de faire le voyage aussi
rapidement que possible et de réduire à zéro nos fonctions physiques pendant la
traversée… Vous,


Fanzian, ajouta Kasmus
avec un regard au chef mathématicien, vous voudrez bien étudier les détails
concernant les dimensions du générateur de puissance nécessaire, ainsi que la
durée du temps pendant lequel nous aurons à rester endormis.


— Très bien,
Maître, acquiesça Fanzian.


Sur ce, Kasmus leva la
séance. Le reste était une affaire de mathématiques.



CHAPITRE IV


 


Les calculs de Fanzian
lui demandèrent un effort de dix heures. Au bout de ce temps, avec l’aide des
machines, tous les détails nécessaires étaient terminés et Fanzian les soumit
au Maître. Celui-ci, après avoir vérifié les chiffres, se trouva pour la
première fois de sa vie dans un état voisin de la jubilation.


— Nous y
arriverons, Fanzian ! s’écria-t-il. La durée du voyage sera de quinze ans
neuf mois. Mais nous n’en aurons pas conscience, car nos facultés seront en
sommeil. Merci pour tout ce que vous avez fait. Je vais maintenant m’occuper
des dernières dispositions à prendre.


A partir de cet instant,
la capitale de Nalofix prit l’aspect d’une fourmilière en plein bouleversement.
L’activité devint incessante et la construction des douze croiseurs de l’espace
commandés par Kasmus avança rapidement.


Nuit et jour, les
ingénieurs spécialisés travaillèrent pour achever les instruments
indispensables au pilotage des fusées, instruments d’une délicatesse
inimaginable. De leur justesse absolue dépendrait l’existence de ceux qui
allaient mettre le cap vers un nouvel habitat.


Dans d’autres secteurs,
de vastes armées d’experts étaient à l’œuvre pour dresser un tableau de tout ce
qui allait être emporté dans le voyage. Le travail de déménagement aurait déjà
été lourd dans des conditions normales ; or, dans les circonstances
présentes, il était constamment arrêté par des bandes d’ouvriers révoltés qui,
sachant qu’on allait les laisser en arrière, étaient furieux. Ils faisaient
tout ce qu’ils pouvaient pour faire rater le grand exode.


Kasmus, qui avait prévu
cette éventualité, ne fut surpris qu’une fois. L’une des salles de machines fut
totalement détruite par des explosifs. Le Maître prit alors des dispositions
plus sévères ; des escouades aéronautiques et territoriales entrèrent dans
la ville pour garder tous les centres d’activité. Toute personne non munie d’une
autorisation et qui osait circuler était instantanément désintégrée.


Battus de côté-là, les « condamnés » – c’était ainsi qu’ils s’appelaient eux-mêmes – firent pleuvoir des malédictions, par tous les
moyens possibles, sur Kasmus et son projet. Des stations de radio clandestines
l’invectivèrent en le baptisant de meurtrier. Son nom fut diffamé d’un
bout de la planète à l’autre. On lui promit un désastre pour s’être montré si
impitoyable à l’égard de quatre-vingt-cinq pour cent de ses sujets. A tout
cela, Kasmus, absorbé par les problèmes que posait le départ, restait sourd.


Finalement, deux
semaines seulement avant que Nalofix ne plongeât dans la brèche du
Cercle-Temps, les douze croiseurs furent prêts et chargés de tous les objets
concevables que pouvait nécessiter le fabuleux voyage dans l’espace.


Hommes et femmes
gagnèrent les places qui leur avaient été assignées, pendant qu’au dehors des
dizaines de milliers de « condamnés » leur jetaient encore l’anathème
à grands cris, jusqu’au bout.


— Des fous, tous
tant qu’ils sont, déclara Kasmus, cynique, en s’asseyant devant le tableau de
commande. Ils n’ont pas assez d’intelligence pour comprendre que seuls les
individus supérieurs doivent être sauvés. Je pense parfois qu’il est
regrettable qu’une race nourrisse tant d’éléments inutiles et si peu de gens
qui en vaillent la peine. Mais c’est un fait. La nature est toujours prodigue d’erreurs.


Il poussa au premier
cran le levier du générateur de puissance, sans même se donner la peine d’actionner
le signal de danger. En conséquence, un jaillissement de flammes et de vapeurs
aveuglantes et brûlantes explosa au milieu de la foule. Des centaines d’hommes
et de femmes, désatomisés sur-le-champ, brûlèrent. Les autres prirent la fuite,
terrorisés.


Absolument impassible,
Kasmus surveillait les compteurs tandis que l’énorme machine décollait d’un
bond.


La fusée traversa comme
un éclair, en une fraction de seconde, les couches successives de l’atmosphère
et se trouva dans le vide de l’espace. Les onze autres engins la suivaient,
tous vomissant des flammes incandescentes et luttant, dans ce décollage, contre
la force de gravitation.


— Fixez le
dispositif de pilotage automatique jusqu’à la vitesse maxima, ordonna Kasmus
par la radio. Vous entrerez en « vie suspendue » quand l’itinéraire
aura été établi.


Il ferma la radio et
jeta un bref regard à Selda qui était assis près de lui.


— Tracez l’itinéraire,
Selda, lui commanda-t-il.


Selda acquiesça de la
tête et obéit. Kasmus continua à surveiller les appareils et à donner des
ordres à la cabine de commande du générateur de puissance.


Le vaisseau plongeait
maintenant dans les ténèbres opaques de l’espace, au sein de la titanesque
galaxie dans laquelle était situé le système nalofixien. Il faudrait de
nombreuses heures, même à la vitesse maxima, pour que ce vaste champ de
nébuleuses d’un diamètre de cinquante mille années lumière commençât à s’amincir.
Et à ce moment-là seulement commencerait le voyage réel à travers les étendues
sidérales inconnues.


— Itinéraire tracé,
Maître, dit enfin Selda qui s’écarta pour que Kasmus pût étudier les cartes.


Celui-ci approuva,
disposa les appareils suivant l’angle requis, puis, surmontant la force d’inertie
qui pesait sur lui, il s’arracha de son siège.


— Notre part de
travail est faite, annonça-t-il. Passons maintenant dans la salle de vie
suspendue.


Il n’y eut aucune
hésitation chez les autres, même pas chez Selda et Mazro. Ni l’un ni l’autre n’avait,
d’ailleurs en cet instant, l’intention de mettre à exécution un projet
quelconque. Il ne fallait pas agir avant que l’énorme voyage fût achevé et que
Kasmus eût fait tout le travail d’installation.


Les passagers de ce
vaisseau, hommes et femmes, défilèrent en une procession silencieuse pour
pénétrer dans la vaste salle placée au centre de la fusée. Là ils s’installèrent
sur les couchettes pressurisées qui leur avaient été assignées.


De tous côtés, des
robots, établis pour un fonctionnement de vingt ans sur leurs batteries
atomiques, étaient de service. Il y avait en outre un assemblage d’appareils
compliqués, de signaux d’alarme et de tous les dispositifs imaginables par
lesquels les habitants de Nalofix espéraient préserver leur vie jusqu’à la fin.


Les dernières pensées de
Kasmus, lorsqu’il s’abandonna au froid de la chambre qui l’engourdissait
lentement, furent des pensées d’orgueil. Il avait osé entreprendre ce voyage
extraordinaire, le plus long qu’aucun être vivant, à sa connaissance, eût
jamais osé faire. Puis le vide se fit dans son esprit et ses réactions vitales
tombèrent à zéro.


Dans les autres
vaisseaux, la même opération se déroula.


 


*


*  *


 


Tandis que dormaient les
occupants des douze croiseurs, insensibles au poids écrasant de l’accélération,
les machines, prenant peu à peu de la vitesse, filaient à une allure terrifiante.


L’itinéraire avait été
si bien établi et les répulseurs fonctionnaient avec tant de sûreté, qu’aucun
amas de matière ne se rapprocha jamais suffisamment des fusées pour que sa force
de gravitation pût les atteindre.


Ce fut une ruée
silencieuse, jusqu’à la vitesse maxima, c’est-à-dire un million cinq cent mille
milles par seconde. Le générateur de puissance s’arrêta alors automatiquement,
et comme l’espace ne recélait aucune force qui pût agir sur les vaisseaux,
ceux-ci continuèrent à cette même vitesse.


Au bout d’un an, la
nébuleuse d’Andromède commença enfin à diminuer visiblement de volume. Nalofix,
quant à elle, avait disparu complètement, soit qu’elle eût plongé dans le temps
non spatial, soit que la distance ne permît plus de la déceler. A bord des
vaisseaux, des caméras qui fonctionnaient automatiquement établissaient des enregistrements.
Les films seraient examinés ultérieurement.


Ainsi, le voyage à
travers les abîmes intergalaxiques se poursuivit jour après jour, une année
après l’autre. A chaque seconde, un million et demi de milles étaient couverts.
L’étendue intersidérale est cependant d’une telle immensité que l’on aurait pu
croire les machines immobiles si l’on avait pu comparer leur mouvement à celui
des étoiles.


Quinze ans plus tard,
réglé à une minute près, le déclenchement des systèmes de réaction eut lieu.
Les moteurs se mirent en marche, les pivots commencèrent à tourner, les
manomètres à réagir. La température et l’atmosphère normales revinrent
lentement dans la chambre de vie suspendue.


Kasmus passa d’un
sommeil profond, sans rêves, à la conscience ; des picotements firent
tressaillir ses muscles et ses nerfs lorsque le sang se remit à circuler dans
ses veines.


San plus d’hésitation
que s’il avait passé une nuit normale, il descendit de la couchette en se
traînant et regarda autour de lui les formes qui revenaient lentement à la vie.
Mais il ne les attendit pas. Pressé par l’urgence du moment, il se rendit dans
la cabine de commande et regarda attentivement par le hublot d’observation.
Tout avait parfaitement marché. En avant du vaisseau, à vingt millions de
milles seulement, se trouvait la planète la plus extérieure du système inconnu
vers lequel ils se dirigeaient. Derrière elle venaient huit autres mondes et au
centre brillait le luminaire d’un blanc bleuâtre.


Selda entra dans là
cabine, suivi de Mazro. Ils regardèrent l’espace en silence, puis se
retournèrent vers le Maître.


— Nous avons
réussi, Maître, dit Selda en examinant les appareils. Et notre vitesse diminue
de plusieurs milliers de milles à chaque seconde.


Kasmus hocha la tête et
dit :


— Il semble que c’est
hier seulement que nous nous sommes couchés pour dormir. Mais ce jour d’hier, c’était
il y a quinze ans, comme l’indique le calendrier automatique.


Selda et Mazro
regardèrent le calendrier. Alimenté par le générateur de puissance, le
calendrier n’avait pas cessé de fonctionner ; on ne pouvait douter de la
véracité de ses annotations. Exactement quinze années s’étaient écoulées depuis
leur départ de Nalofix.


— Notre nouveau
foyer paraît plein de promesses, fit remarquer Mazro qui examinait avec
attention la quatrième planète à partir du Soleil. Dans deux heures, ou même
moins, nous y arriverons.


— Dans une heure et
cinquante minutes, pour être précis, déclara Selda après un rapide calcul.


— Nous avons le
temps de nous restaurer, dit Kasmus. Ensuite, nous aurons à concentrer toute
notre énergie sur la manœuvre d’atterrissage.


Il se retourna vers la
radio et s’assura que tout allait bien à bord des onze autres machines. Tous
les passagers du vaisseau se rassemblèrent dans la grande salle réservée aux
repas. Ce fut presque un banquet de fête. Le vin de Nalofix coula à flots et
Kasmus manifesta une humeur enjouée, ce qui ne lui arrivait presque jamais. A
la fin du repas, il adressa quelques mots à ses compagnons.


— Une circonstance
comme celle-ci ne se représentera peut-être plus jamais, dit-il. Nous avons
devant nous un monde nouveau dont, jusqu’à présent, nous ne connaissons
virtuellement rien. Il se peut qu’il soit inhabité. Dans ce cas, notre tâche
sera facile. Si, au contraire, il renferme des êtres vivants qui nous sont
hostiles, nous les écraserons… ou nous serons écrasés par eux. Il n’y a qu’une
loi qui gouverne l’univers, la survivance du mieux adapté. Nous, Nalofixiens,
nous ne posons pas de questions, nous n’envoyons pas d’ultimatum. Nous
frappons, ou nous sommes vaincus. Si nous subissons une défaite, nous l’accepterons.
Mais nous allons aborder la planète, sûrs de notre valeur de savants éminents
et résolus à soumettre un monde qui sera notre nouvelle patrie.


Trente minutes plus
tard, ces paroles prirent tout leur sens lorsque le vaisseau s’enfonça dans les
nuages supérieurs de la quatrième planète et descendit rapidement vers un
paysage revêtu d’une végétation fraîche et brillante. Kasmus atterrit presque
sans secousse et le fantastique voyage prit fin.


— Atmosphère
correspondant exactement à l’analyse effectuée à Nalofix, déclara Selda,
impassible. Gravitation égale à celle de Nalofix. Humidité supérieure de dix
pour cent à la nôtre.


— Il n’y a qu’un
élément qui manque, soupira Kasmus. Cette planète ne peut nous donner la vie
éternelle que nous avions à Nalofix avant qu’un hasard des mathématiques en ait
changé les conditions.


Le regard de Selda se
porta un instant vers Mazro, puis revint au Maître.


— Peut-être, dit
Kasmus qui réfléchissait, y a-t-il malgré tout un moyen d’obtenir la vie
éternelle… Je m’attellerai à ce problème quand nous aurons résolu les autres
difficultés. Pour l’instant, nous allons faire le tour de la planète afin de
nous assurer qu’elle est inhabitée.


Il passa l’ordre par
radio et l’escadre tout entière décolla promptement en se servant des mécanismes
habituels de vol. En trente minutes, les douze fusées firent le tour complet de
la planète. Il n’y avait apparemment aucun signe de vie nulle part. Partout,
des jungles luxuriantes et des océans calmes qui se gelaient progressivement à
mesure qu’on se rapprochait des pôles. C’était une planète aussi belle qu’on
pouvait le souhaiter.


— Le sort en est
jeté, dit Kasmus quand les vaisseaux eurent de nouveau atterri. Sur ce
continent que recouvre la jungle, nous établirons notre première et principale
ville. Ensuite, nous étendrons notre activité à toute la surface de la planète.
Au travail, mes amis ! Il y a beaucoup à faire.


Ils commencèrent
aussitôt le débarquement des cargaisons qui avaient été emmagasinées dans les
vaisseaux et ils décidèrent d’utiliser momentanément les croiseurs comme
domicile tandis que commençait la construction réelle de la cité.


La jungle fut d’abord
brûlée aux rayons atomiques sur une surface de dix milles carrés et toutes les
racines qui auraient pu gêner plus tard furent détruites au moyen de puissants
corrosifs. Ensuite, suivant les plans déjà dessinés par des experts, ils
creusèrent les fondations de ce qui devait être leur capitale.


Les semaines devinrent
des mois et rien ne détourna les savants de Nalofix du but qu’ils s’étaient
fixé. Aucune vie étrangère ne se montra. Le seul changement fut celui qu’apporta
le climat. Avec l’hiver, il devint peu à peu d’un froid perçant, sauf aux
endroits ou des dispositifs scientifiques créaient un dégel perpétuel. La cité,
parfaite dans sa précision, commençait à prendre forme. C’était presque une
réplique de celle qui avait été la capitale de Nalofix.


Selda et Mazro, occupés
comme tout le monde à la construction de la ville, la voyaient s’élever peu à
peu. Et ce spectacle, chez Selda tout au moins, amena un retour de l’ambition
qui lui tenait le plus à cœur.


— Combien de temps
attendrons-nous encore ? demanda t-il au physicien alors qu’ils
travaillaient ensemble à l’édification de la principale station génératrice de
la cité. Nous connaissons maintenant les projets de Kasmus et nous ne tentons
rien. Les conditions ne pourraient être plus propices pour nous débarrasser de
lui. Un simple accident et…


D’un geste expressif,
Selda lança sur le sol une clef à molette.


— Les simples
accidents n’atteignent pas des êtres comme Kasmus ! répliqua sèchement
Mazro. Le moment n’est pas encore favorable.


— Je ne suis pas de
votre avis. Vous m’avez une fois reproché d’être trop timoré, mais vous l’êtes
infiniment plus que moi !


— Il faut que l’on
équipe cette cité de toutes les machines qu’a inventées Kasmus, expliqua Mazro
avec patience. S’il venait à périr, nous perdrions le bénéfice de ses
inventions car personne n’a son intelligence scientifique. Personnellement, je
ne ferai aucune tentative avant que tout soit achevé et que nous ayons devant
nous un horizon de réalisations complètes. Ce moment viendra, ne craignez rien.


— Si nous ne
mourons pas avant. Rappelez-vous que nous ne sommes pas éternels sur cette
planète.


— Pas encore, mais
Kasmus a une idée en tête. Il y fait souvent allusion. Vous qui êtes son
conseiller, peut-être pourrez-vous l’amener à révéler ses intentions.


A la grande surprise de
Selda, ce fut exactement ce qui se passa, mais seulement quelques mois plus
tard. Le printemps était revenu et la capitale était presque achevée. En tous
cas, les constructions étaient suffisamment avancées pour que Kasmus en laissât
la charge à ses lieutenants et consacrât son intelligence infatigable à des
tâches moins routinières.


Selda, étant conseiller,
fut le premier informé d’une nouvelle idée qui absorbait l’esprit du Maître. Un
matin, en effet, Kasmus le convoqua au nouveau laboratoire principal.


— Vous êtes, Selda,
un excellent collaborateur, commença le Chef après les salutations d’usage.


— Vous êtes trop
bon, Maître, murmura Selda redevenu obséquieux. Si je puis vous aider en quoi
que ce soit, je…


— Vous le ferez,
bien entendu. J’apprécie votre loyauté vis-à-vis de moi, mon ami. C’est
pourquoi j’ai décidé de faire appel tout spécialement à vous. Asseyez-vous, je
vous prie.


Selda obéit. Il avait
encore assez de sensibilité pour éprouver quelques remords devant la confiance
implicite que lui témoignait le Maître. Il regretta intérieurement de ne pas
avoir le sang-froid de Mazro pour envisager les choses. Cela l’aurait
considérablement aidé.


— Comme vous le
savez, continua Kasmus, assis de l’autre côté du large bureau de commande, le
seul inconvénient de cette planète, par ailleurs parfaite, c’est que nous
devions vieillir… et mourir… Pas d’une manière aussi brusque et inévitable que
si nous étions restés sur Nalofix, bien entendu, mais ce moment arrivera
néanmoins. Et il n’y a rien que je déteste plus qu’un avenir incertain. J’ai
tout à faire ! Je ne puis accepter de mourir.


— Je vous
comprends, Maître, approuva Selda, respectueux.


— Cette planète n’étant
pas éternelle, il faut, pour échapper à la mort, que nous agissions sur nos
corps pour les empêcher de vieillir. Cette dégénérescence est, comme vous le
savez, provoquée par le kétabolisme, le déclin des cellules. Lorsque nous
pourrons arrêter ce déclin, nous serons éternels.


— D’accord,
répondit Selda. Mais nous savons depuis longtemps que seul un élément inhérent
à l’espace peut empêcher la vieillesse.


— Ou créer la vie,
dit Kasmus, calme.


Et comme Selda le
regardait avec surprise, il reprit :


— Je suis convaincu
que la force qui peut faire naître la vie peut aussi empêcher la vieillesse. On
peut en toute logique le présumer, et cette force est sans doute une radiation
qui se trouve quelque part, mais que nous n’avons jamais pu découvrir.


Selda ne fit aucune
remarque, Kasmus reprit encore :


— Nous savons, par
les enregistrements qui ont été pris dans nos vaisseaux de l’espace au cours de
notre voyage, que pas une seule des planètes – grandes ou petites – qui se meuvent dans l’étendue que nous avons
traversée, ne renferme de vie ! Nous savions déjà sur Nalofix que notre
planète et ses quelques voisines étaient les seules, de toutes celles qui nous
étaient accessibles par le télescope, à porter des êtres vivants. Pourquoi la
nature montre-telle tant de prodigalité dans la création des mondes, et tant d’avarice
dans celle de la vie qui doit les peupler ?


Je veux parler, bien
entendu, de la vie intelligente, pas de la vie végétative…


— C’est sans doute
que la vie intelligente est un accident, une exception, répondit Selda. Voyez
ce monde même sur lequel nous nous trouvons. Il ne contient aucune espèce de
vie intelligente, alors que les conditions de la vie y sont idéales.


— Et les huit
mondes voisins ne sont pas habités non plus, continua Kasmus. Ce qui me conduit
à croire que nous sommes les seuls favorisés, en dehors peut-être de quelque
lointaine exception dans une autre partie de l’univers. Nous représentons
probablement, avec les quelques milliers d’individus des mondes voisins de
Nalofix, la seule forme de vie intelligente qui existe dans tout l’univers. Je
pose donc la question. Comment avons-nous été créés ? Lorsque nous
pourrons répondre à cette question, nous aurons trouvé du même coup, je pense,
le moyen de vivre éternellement. Il y a eu, dans le passé reculé, un élément
qui a éveillé à la vie la matière chimique inerte et celle-ci s’est développée
pour produire un être intelligent, un être pensant. Quel était cet élément ?


— Ce ne pouvait
être qu’une radiation, avança Selda. L’univers est un labyrinthe de radiations,
quelques-unes sont simples, comme celles de la lumière et de la chaleur, d’autres
sont à ce point complexes que nous les comprenons à peine.


— Mais nous allons
les étudier ! déclara Kasmus. Et c’est en vue de cette étude que j’ai
besoin de votre aide. Nous allons analyser toutes les radiations connues et
étudier leurs effets sur la matière vivante. Nous trouverons sans doute quelque
part, sur le nombre inconcevable de longueurs d’onde qui existent, celle que
nous désirons.


— C’est une tâche
prodigieuse, fit remarquer Selda en réfléchissant.


— Je le sais. Mais
à quoi pourrions-nous mieux employer notre temps qu’à la recherche d’un moyen
de vaincre la mort ? Nous pourrons ensuite nous attaquer à de plus vastes
problèmes, des problèmes que nous ne pouvons affronter aussi longtemps que nous
avons à craindre que la mort vienne interrompre nos travaux.


— En toutes choses,
Maître, je suis, bien entendu, votre serviteur, murmura Selda. Mais puis-je me
permettre de vous faire une suggestion ?


— Certainement.


— Je ne suis pas un
savant spécialisé et les radiations sont… euh… très dangereuses. Cette
redoutable entreprise qui consiste à rechercher un type de radiation inconnu me
fait un peu peur. Je puis facilement, dans mon ignorance, négliger quelque
élément vital. Pourquoi ne pas vous assurer les services d’un second lieutenant ?
Je pense à Mazro, par exemple. Il est physicien.


Kasmus ne répondit pas
immédiatement et Selda attendit avec anxiété. Il voyait s’étendre devant lui la
perspective de nombreuses occasions qui permettraient de « compromettre »
le Maître. Mais comme il n’avait qu’une maigre confiance dans sa volonté
personnelle de destruction, il se disait qu’avec Mazro à ses côtés, pas mal de
choses deviendraient possibles.


— Mazro est sans
aucun doute un physicien expérimenté, reconnut Kasmus en réfléchissant. Il a,
autrefois, fait du bon travail, particulièrement dans la branche des interatomiques.
Mais il n’a pas le grade de conseiller, ni même celui de confident assermenté.


— Pour un cas comme
celui-ci, Maître, qui implique des résultats tellement énormes, je suggère que
vous considériez seulement la valeur de son intelligence sans tenir compte de
son statut.


— Très bien. Mazro
nous aidera donc aussi, puisque vous le souhaitez. Je l’en informerai. Nous
commencerons notre travail ce soir, car il est plus facile de détecter, après
le coucher du soleil, les radiations qui viennent de l’espace… C’est tout,
Selda, merci… J’ai hâte de me mettre à l’ouvrage ; nous allons nous
aventurer sur un terrain inexploré, et c’est toujours une chose passionnante
que de s’atteler à une question nouvelle…


— Je vous
comprends, Maître, acquiesça Selda, qui, sur ces mots, se retira.


Sans perdre de temps, il
alla trouver Mazro qui travaillait dans les laboratoires d’une station
génératrice géante. Avec une habileté presque diabolique, il rassemblait les
pièces d’un générateur atomique.


Il écouta en silence
tout ce qu’avait à lui apprendre Selda tandis que de ses serres agiles il
enroulait un ensemble extrêmement complexe de fils conducteurs.


— Autant que je le
sache, dit-il, la vie a commencé lorsqu’une onde ultra-courte a excité l’énergie
de certaines cellules chimiques qui étaient inertes. Ce fut un effet de nature
catalytique et, sans doute, absolument accidentel, ce qui explique que la vie
soit tellement rare dans l’univers. S’il espère identifier et situer cette
onde, je crois que le Maître entreprend une tâche presque impossible…


— Impossible ou
non, nous pourrons travailler tous les deux près de lui, fit remarquer Selda d’une
voix qui trahissait un immense enthousiasme. Si nous réussissons à trouver une
longueur d’onde qui donne vraiment la vie éternelle, nous l’utiliserons pour
nous et nous éliminerons Kasmus, De plus, nous serons couverts par l’excuse
que, dans le laboratoire, il peut être victime de n’importe quel accident.


— C’est exact, reconnut
Mazro en réfléchissant. Oui, mon ami, je comprends votre point de vue. L’autorité
n’a de valeur qu’avec la vie éternelle qui permet de développer les idées
personnelles. Autrement, extorquer la puissance à un autre, c’est conquérir une
chose inutile. Mais, je vous le répète, je doute fort que l’on découvre jamais
l’onde vitale que cherche Kasmus.


— Il n’en demeure
pas moins que, dorénavant, notre temps sera consacré à la chercher ! Et, d’une
manière ou d’une autre, il faudra bien que nous la trouvions, ne serait-ce que
pour arriver à réaliser nos projets…



CHAPITRE V


 


Le lendemain, sur l’ordre
de Kasmus, Mazro fut relevé de ses fonctions à la station génératrice et il
vint occuper son poste auprès de Selda dans le laboratoire principal. Le
comportement du Chef indiquait clairement qu’il ne soupçonnait nullement ses
deux assistants de travailler en secret à sa chute. Autrement, il ne leur
aurait certes pas donné tant d’explications sur les mystères de la science. Il
leur révéla pratiquement tous ses secrets. En vérité, il le fallait pour que
les deux subalternes pussent savoir comment s’y prendre pour se servir des
machines compliquées.


— Ce dispositif-ci,
commenta Kasmus en désignant un énorme appareil, est une machine électronique d’une
sensibilité exceptionnelle. C’est en elle que je place tous mes espoirs. Elle
peut enregistrer des longueurs d’onde d’un trente-deuxième de milliardième de
centimètre, qui est, peut-être, la longueur d’onde la plus courte de l’univers.
Si cette onde existe, cette machine la détectera. Nous chercherons alors un
moyen de nous en emparer et de l’utiliser ou, si c’est impossible, de la
reproduire… Vous, Mazro, vous ferez marcher cette machine pendant que Selda
établira les graphiques des compteurs de réaction. De mon côté, je vais étudier
les cartes cosmiques pour déterminer les sources les plus vraisemblables de
radiations.


Selda et Mazro se
rendirent compte tous deux que ces recherches allaient peut-être nécessiter de
nombreuses années de travail ardu.


Dans des circonstances
normales, ils auraient sans doute protesté en silence contre la « marotte »
du Maître. Mais comme, en cette occasion, ils comptaient tirer un profit
personnel très important de l’entreprise, ils travaillèrent avec assiduité.


Des jours, des semaines,
des mois s’écoulèrent. Toutes les radiations connues de l’univers faisaient
réagir les compteurs, du rouge sombre à l’ultra-violet et, plus loin encore,
dans les fréquences cosmiques. Mais pas une fois ils ne rencontrèrent quoi que
ce soit d’inhabituel qui valût la peine d’être étudié. Finalement, Kasmus
lui-même commença à comprendre que c’était une recherche folle.


— Je pense, Maître,
dit Mazro lorsque Selda et lui furent appelés en conférence par Kasmus, que
nous ne trouverons jamais ce que nous cherchons, et cela pour la simple raison
que cette radiation s’est sans doute produite au moment d’une gigantesque
explosion dans l’espace. Peut-être une masse de matière est-elle entrée en
fusion ou s’est-elle heurtée à une autre masse, libérant ainsi des énergies prodigieuses
qui, à leur tour, ont émis cette onde de longueur spéciale. Nous savons que,
dans le cas extrêmement rare d’une explosion d’étoile, il se produit un type
spécial de radiation qui, en temps normal, n’existe pas.


— Vous supposez
donc, dit Kasmus, qu’à une époque reculée du passé, peut-être tout de suite après
la naissance de Nalofix et de ses mondes voisins, il y aurait eu dans l’espace
une puissante explosion dont l’énergie aurait agi sur les substances chimiques
de Nalofix et, à la façon d’un catalyseur, les aurait amenées à la vie ?


— C’est une
hypothèse, dit Mazro qui haussa ensuite les épaules. Il se peut que d’innombrables
générations se succèdent avant qu’une explosion analogue ne se reproduise.


— A moins, répondit
lentement Kasmus, que nous ne la provoquions !


C’était en des instants
comme celui-ci que l’on comprenait pourquoi Kasmus était le chef de la race.
Lorsqu’une circonstance scientifique faisait défaut, il la fabriquait, quelque
gigantesque que fût l’entreprise.


— La provoquer ?
répéta Selda, étonné. Mais comment pourrions-nous, Maître, remplacer la nature ?


— Dans l’hémisphère
céleste nord, il y a deux étoiles que séparent seulement trois cent millions de
milles, dit Kasmus en désignant la carte placée sur un bureau voisin. Je les ai
classées sous les références astronomiques K-19 et M-35. Elles se trouvent à
une distance de nous de dix années lumière. Nous possédons un appareil qui peut
lancer jusque-là un rayon de force, et comme nous savons maintenant que la
lumière n’est pas un facteur limitatif de vitesse, notre rayon-force pourra
atteindre ces planètes au bout d’un an.


— Et ensuite ?
demanda Mazro.


— Nous créerons un
désastre cosmique. Nous obligerons ces deux étoiles à entrer en collision. La
plus légère pression, quand elle est calculée dans ce but, peut faire chavirer
les corps les plus puissants, tant est délicat l’équilibre des mondes dans l’univers.
Je me propose de lancer un rayon de force contre M-35. Comme cette étoile est,
des deux, la plus proche de nous, lorsqu’elle aura été frappée par le rayon
elle s’éloignera de nous pour se rapprocher de K-19. Cet élan initial donné,
K-19 exercera l’attraction de son propre champ de force et, en très peu de
temps, une collision des deux étoiles sera inévitable. Au moment de l’impact
sera libéré le même type de radiation qui, nous le croyons, a créé il y a si
longtemps la vie sur notre monde. Au commencement des temps, il s’est sans
doute produit une collision naturelle, ou peut-être une explosion. Dans tous
les cas, nous pouvons essayer de reproduire cet événement cosmique et nous
verrons ce qui se passera.


— Ce sera une tâche
difficile et dangereuse, fit remarquer Selda.


— Difficile, oui…
car nous aurons à la régler à une fraction de seconde près et sur une distance
colossale. Mais pourquoi dangereuse ?


— Je pense à l’effet
de recul, Maître. Quand le rayon de force atteindra M-35, notre planète
reculera sous le choc, sûrement. M-35 est cent fois plus grande que Destin.


— Nous en sentirons
l’effet, certes, reconnut Kasmus. Mais nous pourrons tendre des rayons de
soutien de l’autre côté de notre monde, sur des étoiles qui subiront le choc. C’est
notre seule chance et je veux la saisir.


La cité, maintenant
achevée, reçut de Kasmus l’ordre de fabriquer les pièces d’un puissant
projecteur de rayons-force. Pendant cette fabrication, un site convenable fut
choisi pour l’érection de l’appareil. Ce fut un plateau rocheux, à mi-chemin
entre la zone arctique et la zone tempérée de la planète et suffisamment
éloigné de la capitale solitaire pour que celle-ci ne subisse aucun effet
direct.


Les techniciens
tendirent des kilomètres de câbles à partir d’une station génératrice
spécialement construite et les savants travaillèrent pendant des mois sur cette
nouvelle entreprise du génie – ou de la folie – de Kasmus. Celui-ci n’avait pas demandé aux
autres savants leur opinion sur ce projet gigantesque pour savoir s’il valait
la peine d’être réalisé. Kasmus savait ce qu’il voulait et il entendait le
faire sans tenir compte de ce que pouvaient penser les autres.


Mais Mazro ne manqua
point de tirer parti de cet état de choses. Il insinuait, partout où il allait,
que le Maître utilisait à ses propres fins la vie et le travail de son peuple.
Cette affaire insensée de super-explosion qu’il voulait provoquer dans l’espace
était une idée folle qui consommait d’énormes quantités de matériaux de valeur
et retardait l’exécution d’autres travaux scientifiques déjà décidés et plus
pressants.


Peu à peu, Mazro
préparait ainsi la voie à un changement de gouvernement ; ce qui, quand l’occasion
se présenterait, lui faciliterait l’accès au poste suprême qu’il convoitait.


Néanmoins, au bout de
trois mois le projecteur était achevé. Cet appareil, dû au génie de Kasmus,
était d’une complexité effroyable. Il se dressait à cinq cents pieds de haut
dans le ciel.


Ensuite, ce fut l’affaire
des mathématiques de déterminer la direction qu’il fallait donner au rayon pour
qu’après son long voyage dans l’infini, il frappât M-35 suivant un angle
critique.


Les machines utilisées
pour résoudre ces équations de base étaient si précises qu’il n’y avait aucune
possibilité d’erreur. Les calculs indiquèrent que le rayon devrait atteindre
son objectif à angle droit, exactement au bout de onze mois et neuf jours.


La puissance utilisée
serait celle de la force atomique, en un débit maximum, dans un foyer aussi
étroit que possible. Ainsi, finalement, un rayon invisible, contenant à l’intérieur
de sa circonférence suffisamment de force explosive pour arracher net de leurs
orbites une douzaine de planètes, fut lancé du projecteur.


Tous les vaisseaux de l’air
et de l’espace reçurent le signalement de la zone dangereuse et, par la suite,
passèrent au large de cette région.


A partir de l’instant où
le rayon serait projeté, il n’y aurait plus rien à faire qu’attendre, tandis
que les ingénieurs de garde veilleraient à ce qu’il n’y eût aucune coupure dans
l’émission de la génératrice. Une fraction de seconde de non projection
entraînerait la rupture de la continuité et il faudrait recommencer tout le
travail afin d’obtenir une projection sans défaut…


Les machines furent
mises en batterie. Elles fonctionnèrent d’une façon impeccable et elles
maintinrent la continuité de l’émission atomique. Les compteurs, qui étaient
inspectés chaque jour par Kasmus, montrèrent que le rayon – assez puissant pour ne rien perdre de son
efficacité en s’éloignant de sa source – filait
dans l’infini à la vitesse stupéfiante de 1.860.000 milles par seconde, soit
dix fois la vitesse de la lumière. La moyenne variait parfois lorsque d’énormes
masses sombres de matière, invisibles au télescope, inclinaient légèrement le
rayon ou ralentissaient sa marche. De toute évidence, si les mathématiques n’avaient
pas menti, M-35 serait atteinte.


Le voyage du rayon
devait durer onze mois et neuf jours. Ce fut la période la plus longue qu’eût
jamais vécue Kasmus. Mais il avait une si grande énergie qu’il ne perdit pas de
temps à s’agiter et à attendre. Il se consacra aux questions urgentes relatives
au développement scientifique de la cité et à la colonisation générale des
régions désertiques de la planète. A ses moments perdus, il se plongeait dans
les mystères de la physique interatomique.


Selda et Mazro, eux,
étaient revenus momentanément à leurs travaux habituels. Il n’y avait rien d’autre
à faire pour eux ; si le Maître découvrait réellement une radiation
susceptible d’engendrer la vie éternelle, le moment d’agir serait venu, mais
pas avant.


Le temps s’écoula,
irrésistible. Ce ne fut plus enfin qu’une question d’heures, puis de minutes.
Le moment était important. Kasmus se trouvait dans la station génératrice du
projecteur où il surveillait les appareils. Selda et Mazro, à ses côtés,
attendaient ses ordres et se jetaient l’un à l’autre des regards chargés d’espoir.


— Lorsque M-35 aura
été frappée comme nous l’espérons, il ne faudra pas attendre longtemps pour que
le coup reçu la fasse entrer en collision avec K-19, dit Kasmus. Mais nous
aurons à nous rappeler que seuls ces appareils nous avertiront de cet
événement. Si nous voulions étudier la collision au télescope, il nous faudrait
attendre des années pour voir quelque chose, à cause du temps que mettront les
ondes lumineuses à revenir jusqu’à nous. Voilà quel sera notre guide,
ajouta-t-il en montrant une longue aiguille rouge qui montait d’un mouvement imperceptible
vers la graduation zéro. Quand cette aiguille arrivera à zéro, elle s’immobilisera.
Cet arrêt indiquera que la collision a eu lieu.


— Et ensuite ?
Questionna Mazro.


— Tout se déroulera
comme prévu, affirma le Maître. La radiation engendrée par cette collision
formidable s’étendra dans l’espace et nous atteindra dans deux ou trois ans
peut-être, sa vitesse étant inférieure à celle du rayon-force que nous avons
engendré. Nous aurons à ce moment achevé l’appareil chargé de capter la
radiation. Nous libérerons ensuite celle-ci afin de déterminer sa longueur d’onde
et ses possibilités exactes.


Mazro jeta un regard à
Selda, mais sans rien dire. Apparemment, plusieurs mois passeraient avant qu’on
pût apprendre quoi que ce soit de précis. Comme toutes les expériences
scientifiques gigantesques, celle-ci était grosse d’incertitude.


Kasmus surveillait l’aiguille
en silence. Elle était maintenant très proche du zéro. Un cheveu encore et elle
y serait. Elle s’arrêta… et, à la même seconde, la planète elle-même oscilla d’arrière
en avant, faisant trembler le sol comme lors d’une violente secousse sismique.
Les trois savants furent projetés par terre et les appareils délicats cessèrent
de fonctionner.


— Nous avons réussi !
s’écria Kasmus, triomphant, en se relevant. Ce que nous avons ressenti, c’est
le recul. Grâce à la puissance des rayons de soutien placés de l’autre côté de
notre monde, notre planète a résisté au choc. Maintenant, tandis que de vastes
distances seront couvertes par la radiation, ayons confiance… Si la lumière se
déplaçait instantanément, nous aurions pu assister à la collision de deux
grandes étoiles dans l’espace. Evidemment, il n’en est rien et les rayons
lumineux ne nous parviendront que plus tard…


Les trois savants
examinèrent cependant les deux grandes étoiles dans le réflecteur. Elles leur
apparurent telles qu’elles avaient toujours été et à une distance normale l’une
de l’autre. Ce spectacle les amena à méditer sur le caractère illusoire de la
lumière et des visions qu’elle offre. Puis, comme ils avaient l’esprit
scientifique et qu’ils étaient habitués à accepter la fatalité des
mathématiques, ils consacrèrent leur attention à d’autres sujets.


 


*


*  *


 


Ce fut à cette époque
que Kasmus augmenta le nombre de ses assistants en leur adjoignant Fanzian. A
cette nouvelle, Selda et Mazro ne furent guère enchantés. Ils sentaient que la
présence de cette recrue n’était pas de bon augure pour leurs projets
personnels. Sa loyauté à l’égard du Maître était connue et il serait un ennemi
dangereux pour tous ceux qui essayeraient de provoquer la chute de Kasmus. Le
problème n’était pas grave dans l’immédiat, mais il pourrait le devenir plus
tard.


Le mathématicien calcula
le temps requis pour que la radiation émise par la collision des deux étoiles
atteignît « Destin ». Il fallait compter deux ans et sept mois, avec
une légère marge de quelques heures dans l’un ou l’autre sens car il n’était
guère possible de déterminer à une seconde près quelle serait la vitesse exacte
de la radiation. Toutefois, ce renseignement suffisait à Kasmus et il se mit
immédiatement à tracer le plan du nouvel appareil qui pourrait saisir la
radiation lorsqu’elle passerait sur la planète au cours de son voyage d’expansion.


Tout d’abord, ces deux
ans et sept mois parurent ridiculement longs. Cependant, les semaines s’écoulèrent
rapidement. Il y avait à résoudre d’autres questions scientifiques et à
pourvoir aux besoins d’une population toujours croissante.


Le soir arriva enfin où
les premiers signes de la radiation devaient se manifester. Il semblait
paradoxal que les deux étoiles qui l’avaient engendrée fussent maintenant
détruites bien qu’elles parussent absolument intactes sur l’image qu’en donnait
le télescope.


— Nous adopterons
le même ordre de travail qu’auparavant, annonça Kasmus lorsque Selda, Mazro,
Fanzian et lui se trouvèrent dans le laboratoire spécialement réservé à la
détection de la radiation. Vous, Selda, vous surveillerez les compteurs.
Fanzian calculera la longueur de l’onde lorsqu’il y aura une réaction. Vous,
Mazro, vous m’aiderez à faire fonctionner les mécanismes qui nous permettront
de capter la radiation.


Les savants
acquiescèrent et se préparèrent à l’action. Sur le toit du laboratoire se
dressait une mince tour de deux cents pieds de haut environ. Elle portait à son
sommet un étrange appareil magnétique qui devait absorber toute radiation qui
se présenterait. Celle-ci serait ensuite canalisée vers le laboratoire où les
instruments magnétiques la saisiraient et l’emmagasineraient sous une forme
potentielle jusqu’au moment où on aurait à s’en servir.


Fanzian était le seul
qui parût absolument sûr du résultat. Il attendait avec calme, comme quelqu’un
qui sait exactement ce qu’il a à espérer. Et c’était à juste titre car, vers
minuit, les premiers compteurs se mirent à réagir devant le flot d’une
radiation venue de l’espace.


Chacun des trois hommes,
instantanément, se tint sur le qui-vive. Ils regardaient, émerveillés, les
compteurs qui enregistraient la puissance de la radiation en même temps que sa
longueur d’onde.


— Elle mesure un
dixième de milliardième de centimètre, Maître ! s’écria Selda. On n’a
jamais vu nulle part, autant que je m’en souvienne, de longueur d’onde comme
celle-ci.


— Sauf peut-être
quand la vie a commencé, répondit Kasmus. Quelle en est la puissance de la
radiation ?


— Sept millions d’électrons-volts.


— Les capteurs
atomiques vont-ils supporter cette charge ? demanda vivement Mazro. Dans
la négative, il se pourrait que nous nous trouvions entraînés dans un
véritable cataclysme…


— Tout ira bien,
lui dit rapidement Kasmus, rassurant. Je reconnais toutefois que je n’avais pas
prévu une charge si formidable.


Le silence retomba. Les
savants concentraient leur attention sur les compteurs. Le champ de la
radiation était apparemment d’une étendue considérable car il se passa près de
quinze minutes avant que les aiguilles du compteur ne se mettent à redescendre,
ce qui indiquait la diminution de la charge. A la fin, elles tombèrent à zéro.


— Nous avons bien
travaillé, dit Kasmus, satisfait. Nous n’avons saisi qu’un faible pourcentage
de la radiation, naturellement, mais ce que nous avons pu capter suffira sans
doute pour nos expériences. Il n’y a d’ailleurs aucune raison pour que nous ne
commencions pas à l’instant même.


Se retournant, il
conduisit les assistants dans une salle contiguë du laboratoire où se
trouvaient les mécanismes compliqués qui avaient emmagasiné l’énergie inconnue.
Un coup d’œil aux cadrans étincelants permettait de se faire une idée de la
charge formidable qui avait été accumulée.


Vaguement inquiet,
Fanzian demanda à Kasmus :


— Vous n’avez pas l’intention,
j’espère, d’essayer sur vous cette radiation à son stade primaire ? Je
crois que le risque serait très grand…


Selda et Mazro le
regardèrent de travers. S’ils avaient eu les mains libres pour cette séance
spéciale, ils auraient pu tenter le Maître et l’amener à se suicider.


— Mieux vaut
prendre d’abord pour sujet un spécimen végétal, décida Kasmus. Nous verrons
quel effet la radiation produit sur lui.


Il prit, dans un vase
placé sur l’établi voisin, une petite plante du genre fougère qui était
spécialement cultivée pour les expériences. On savait que cette plante était
douée d’une grande sensibilité. Elle s’enroulait sur elle-même au moindre
souffle d’air.


Kasmus la posa sur la
table, à portée du groupe des appareils de radiation, puis il poussa le bouton
de commande du mécanisme projecteur qui laisserait échapper une faible quantité
de radiation en un rayon mince et invisible.


Un moment, la plante ne
parut pas le moins du monde atteinte. Les savants éprouvèrent sur leur peau le
picotement qui provenait de l’électricité statique environnante et ils
sentirent l’odeur d’ozone de l’atmosphère. Puis, soudain, ils écarquillèrent
les yeux. La fougère s’était mise à pousser à une vitesse prodigieuse. Sa
hauteur augmenta de douze pouces en quelques secondes et, peu après, ses
racines hypertrophiées brisèrent le pot dont les débris tombèrent en cascade sur
le sol.


Kasmus ferma le courant
et examina la plante. Elle était encore vivante, mais la croissance avait
cessé. Il regarda ses trois compagnons.


— La radiation
exerce un effet stimulant extraordinaire, Maître, fit remarquer Fanzian. C’est
là un résultat très intéressant. Nous avons, c’est évident, utilisé trop de
puissance.


— Si le seul
service que peut nous rendre cette radiation consiste à provoquer une
croissance anormale, fit remarquer Selda, en quoi nous sera-t-elle utile ?
On ne pourrait guère l’employer que pour faire pousser les plantes et en
améliorer le rendement… Sous l’angle scientifique, la radiation possède le
pouvoir d’élargir, semble-t-il, dans la matière, les orbites atomiques, ce qui
entraîne l’augmentation de volume de l’objet alors que sa masse réelle ne
change pas.


— Je crois que vous
attendez des miracles beaucoup trop tôt, Selda, dit Kasmus. Nous n’avons fait
jusqu’ici qu’un essai et cette seule tentative nous a révélé les propriétés
extraordinaires de cette radiation. Voyons ce qui se passe avec une puissance
moindre.


Il déplaça les curseurs
qui réglaient le débit puis poussa le bouton qui commandait la puissance. Cette
fois, l’intensité de la radiation était diminuée de vingt-cinq pour cent
environ. Résultat : la plante qui se trouvait dans le champ de son
influence s’étiola lentement et finalement tomba en poussière.


— Je crois, Maître,
qu’en ce moment nous sommes seulement sur les frontières de la découverte,
murmura Fanzian d’un air pensif. Une trop grande quantité de radiation a un
effet stimulant. Une trop petite quantité est meurtrière. Quelque part entre
ces deux extrêmes se trouve sans doute la quantité exacte de puissance qui
produit la vie éternelle, ce qui place la question entièrement dans le champ
des mathématiques. Il s’agit de déterminer un quotient d’énergie et son
application sur une quantité donnée d’agrégats atomiques.


— Exactement,
approuva Kasmus. Et c’est encore à vous de résoudre ce problème, mon ami. Vous
aurez toute l’aide dont vous aurez besoin et je vous aiderai moi aussi. Nous
avons ici, c’est certain, une radiation qui, à notre connaissance, n’a jamais
été explorée. La recherche de ce qu’elle peut réellement produire nous
demandera peut-être beaucoup de temps, mais cela en vaut la peine.



CHAPITRE VI


 


Lorsqu’il prévoyait qu’il
faudrait peut-être beaucoup de temps pour arriver à déterminer les possibilités
qu’offrait la mystérieuse radiation, Kasmus ne croyait pas si bien dire. En
effet, les expériences succédèrent aux expériences, les vérifications aux
vérifications, et il fallut, des années avant qu’un résultat positif émergeât
des efforts combinés de Kasmus, de Fanzian, de Selda et de Mazro. Personne ne
savait combien était ardu le problème auquel ils travaillaient, car Kasmus
suivait sa politique habituelle de ne rien dire avant d’être sûr de son
terrain.


Il convoqua un jour tous
les savants de sa race et autant de gens que pouvait en contenir le grand Hall
de la Science situé au centre de la cité.


Dès les premières heures
du jour fixé pour la réunion, le grand hall commença à bourdonner du bruit des
voix excitées qui montaient jusqu’à l’énorme voûte du toit. Cette voûte, faite
de verre vitriex filtrant, servait à tirer le maximum d’efficacité de la
puissance de vie qui émanait des rayons solaires.


Le plus grand ennemi
étant la vieillesse, les hommes venus sur cette nouvelle planète avaient besoin
de tous les facteurs susceptibles de favoriser leur énergie vitale.


Gradin après gradin, la
vaste tribune fut occupée par les exilés de Nalofix, immenses créatures
reptiliennes, affreuses d’aspect mais toutes de cerveaux supérieurs.


Lorsque Kasmus apparut,
tous les yeux à facettes se tournèrent vers le parquet de métal brillant qui se
trouvait en avant de la tribune centrale. Un calme respectueux s’appesantit sur
la foule quand le Maître s’avança vers l’estrade surélevée où il prit place
avec sa suite. Selda et Mazro s’installèrent à sa droite et à sa gauche, Fanzian
s’assit derrière lui.


Kasmus parcourut l’assemblée
du regard et tandis que la rumeur des applaudissements montait dans le hall, le
Chef vénéré inclina légèrement sa tête couverte d’écaillés. Puis, se redressant,
il leva une main pour demander le silence. Il disposa le microphone devant lui
et se mit à parler. Sa voix, amplifiée par les haut-parleurs dissimulés dans la
salle, revenait en un écho sonore.


— Amis, je vous ai
demandé de vous réunir ici aujourd’hui dans un but bien défini, celui de vous
faire assister à la plus belle, à la plus récente des victoires de notre
science. Comme vous le savez, depuis que nous avons quitté notre planète
condamnée à périr, j’ai regretté qu’il n’y eût aucun moyen d’empêcher la
vieillesse de s’appesantir sur nous. Ce moyen, nous le possédons maintenant.
Nous avons dû, pour le découvrir, nous livrer à un travail singulièrement
compliqué. Vous voyez derrière moi, ici, une rangée de machines. Elles ont été
spécialement apportées de mon laboratoire pour que vous puissiez tous voir ce
qui va se passer. Si j’avais effectué cette expérience dans mon laboratoire
personnel, il n’y aurait pas eu assez de place pour vous convoquer tous… Cette
machine émet des ondes cosmiques d’un ordre spécial. C’est un type d’onde qui
ne se produit qu’à la faveur de l’explosion d’une supernova dans l’espace.
Vous savez tous que nous avons provoqué artificiellement une explosion analogue
et que les radiations produites ont été en partie captées… La longueur d’onde
de cette radiation mystérieuse est plus courte que toutes celles qui figurent
dans nos répertoires scientifiques et il est extrêmement difficile de la
contrôler. Trop intense, elle amène une surstimulation, trop faible, elle
entraîne la mort. Mais un dosage exact de la radiation arrête complètement dans
l’organisme des créatures vivantes les effets du kétabolisme, ce qui équivaut à
leur donner la vie éternelle.


Des murmures d’admiration
se firent entendre. Lorsqu’ils s’apaisèrent, Kasmus continua :


— Il est
définitivement prouvé maintenant que cette énergie, sous une quantité donnée,
détruit la sénilité et qu’elle n’offre aucun danger pour la matière vivante.
Entre les deux sphères qui se trouvent ici – il désigna deux gigantesques globes de métal
montés sur des piliers – des blocs de
métal fortement énergétisés seront désintégrés en énergie libre qui provoquera,
sur un plan réduit, à peu près le même effet que l’explosion d’une supernova.
Il se produira une onde de longueur similaire, ainsi que nous avons pu le
vérifier. Tout ce travail est le résultat des recherches effectuées par Selda,
Mazro et moi, avec l’aide de Fanzian qui était chargé des calculs
mathématiques.


Les trois susnommés
inclinèrent la tête et saluèrent. Kasmus poursuivit :


— Je vais me placer
entre les deux sphères, afin de me trouver sur le passage de la radiation qui s’écoulera
d’une sphère à l’autre. Des systèmes de « mise à la terre » et de
neutralisation, fixés à mes pieds et reliés à un mécanisme isolant, m’éviteront
le risque d’exploser dans l’infini. Ces dispositifs permettront à mon corps de
se charger de la radiation
cosmique qui anéantira pour toujours en moi toute possibilité de vieillissement
et de mort. Si nous réussissons, mes amis – et
il n’y a aucune raison pour que nous allions à un échec – nous aurons retrouvé par notre seul génie l’éternité
perdue. Chacun de nous, à tour de rôle, subira le même traitement, et la mort n’aura
plus de prise sur nous.


— Vous avez du
courage, Maître, de faire cet essai, murmura Mazro.


Kasmus se tourna vers
lui.


— Du courage ?
Ce n’est pas une question de courage, Mazro. Les machines ont été essayées et
nous avons pu les vérifier. Serais-je un savant si je n’avais pas foi dans la
science ?


Les savants réunis
devinrent attentifs. Tous les yeux se fixèrent sur Kasmus qui, impassible, s’avança
entre les deux énormes globes générateurs.


Dans un silence anxieux,
les spectateurs regardèrent les colliers isolants que l’on attachait aux
poignets écailleux du Chef. Des câbles furent ensuite assujettis à ses
chevilles et il fut bientôt emprisonné dans un réseau de fils électriques qui
se prolongeaient jusqu’au groupe complexe de neutralisation.


Kasmus attendait et
affichait une patience confiante. Enfin, il leva la tête pour donner le signal
de départ de l’expérience.


Les lampes de sécurité
du toit, ces lampes qui brûlaient nuit et jour, perdirent tout à coup leur
éclat quand les disjoncteurs furent enclenchés. Mais, comme prévu, la centrale
libéra ses réserves de courant et une quantité incalculable de volts d’énergie
électrique fut engendrée par des dynamos dont la plainte soudaine passa du
bourdonnement sourd et continu au hurlement déchirant.


Les électrodes placées
en saillie sur chacune des énormes sphères accumulèrent la force électrique. D’étranges
tubes pleins de gaz, reliés à ces électrodes, s’éclairèrent intérieurement d’une
lumière spiralée aux reflets verdâtres.


Mazro cria une question
et le Maître acquiesça de la tête. En réponse, Mazro actionna, sur le panneau
de contrôle, un volumineux commutateur à quatre flèches.


Le tumulte désordonné de
l’électricité prit soudain sa pleine signification : les formidables
torrents d’énergie effervescente déchaînaient la désintégration des métaux à l’intérieur
des sphères. La température intense monta jusqu’à une hauteur absolue qui était
celle de l’annihilation de la matière. Les spirales luminescentes des tubes de
verre se transformèrent en flots de flammes d’un éclat insupportable qui
lançaient leur puissance dans les électrodes.


Les assistants regardaient,
à la fois stupéfaits et inquiets pour leur Chef.


Les flammes vertes et
mauves s’enroulaient et crépitaient avec force autour des électrodes. Entre les
flots de feu, Kasmus était debout, son corps écailleux embrasé de reflets
pourpres et d’ombres ténébreuses. Il leva un bras pour montrer qu’il était
indemne. L’appareil neutralisateur fonctionnait à la perfection, empêchant que
le corps de Kasmus ne fût pulvérisé par l’énergie inimaginable qui le
traversait.


Ce terrible feu d’artifice
dura dix minutes. Les éclairs fulguraient, élevant la température de la salle d’environ
vingt degrés. Ensuite, Mazro ferma le commutateur et abaissa les disjoncteurs.
Les dynamos au chant aigu descendirent en une plainte modulée la gamme des sons
et s’immobilisèrent. La lumière des tubes vacilla et s’éteignit. Les électrodes
chauffées au rouge reprirent rapidement la teinte noire du métal refroidi.


Un silence de mort tomba
sur l’assistance. Silence étonné d’une multitude déconcertée, que rompit enfin
un long soupir de soulagement lorsque Kasmus leva les bras pour saluer.


— La vieillesse est
vaincue ! s’écria-t-il, triomphant. En ce jour, nous, habitants de « Destin »,
originaires de Nalofix dans la nébuleuse d’Andromède, nous avons vaincu la mort !
Nous sommes les maîtres de la vie et de tout ce qu’elle offre ! Mazro,
détachez-moi…


Selda fut plus prompt
que Mazro et ce fut lui qui exécuta l’ordre. Il y avait, dans ses yeux à
facettes, une curieuse lueur, bien que son attitude fût plus obséquieuse que
jamais.


— Le Maître ne se
sent pas indisposé ? demanda-t-il gentiment.


— Pas le moins du
monde, mon bon ami. Nous avons tous, tant que nous sommes, bien travaillé.
Vous, Mazro, et le loyal Fanzian. Nous avons réalisé pour notre race une
expérience dont les résultats sont inappréciables.


Selda approuva d’un
signe de tête et son regard glissa vers le visage sombre de Mazro.


Le Maître s’avança au
milieu de la foule qui, descendant des gradins, s’approchait.


Mazro, s’écartant
légèrement pour se placer près de Selda, hors de portée de l’oreille de
Fanzian, murmura dans un souffle :


— La vie éternelle ?
J’en doute !…



CHAPITRE VII


 


Mazro voulut s’avancer
pour rejoindre le Maître au milieu de la foule dans la partie principale du
hall, mais Selda lui saisit le bras et l’arrêta. Le visage du conseiller était
plein d’amertume.


— L’expérience a
été un succès, Mazro, dit-il. Vous pensiez peut-être que Kasmus allait y
trouver la mort ? Il vient, au contraire, de reconquérir la vie éternelle,
ce qui signifie que désormais nous ne pouvons plus rien contre lui !…


Mazro, jetant un regard
autour de lui pour s’assurer que Fanzian s’était éloigné, marmonna :


— Vous seriez plus
avisé, mon ami, si vous parliez un peu moins haut. Si quelqu’un entendait des
paroles de ce genre, vous savez ce qui se passerait. Nous ne sommes pas encore
éternels, nous !…


— Pourquoi ne l’avez-vous
pas tué ? demanda Selda en chuchotant d’une voix rauque, insistante. Cela
aurait été si facile ! Un seul glissement des électrodes… ! Vous
aviez promis d’en finir avec lui.


— C’est ce que j’ai
fait, chuchota Mazro avec un sourire sinistre.


— Cessez de parler
comme un fou. Il est absolument évident qu’il est tout à fait vivant…


— En ce moment, oui…
Mais jamais homme n’a été condamné de manière aussi définitive !… Jamais
un Maître de Nalofix n’a été aussi sûrement éliminé du pouvoir sans qu’il le
sache. C’est la première fois qu’on verra l’autorité d’un Chef de race passer
si facilement d’un supérieur à un subalterne.


— Je ne vous
comprends pas, Mazro. Comment peut…


— Vous verrez au
moment voulu, mon ami. Tout ce que je peux vous dire, c’est que j’ai tenu
parole. L’événement que nous avons si longtemps attendu est à notre portée.
Fiez-vous à moi !…


Sur ce, Mazro se
détourna pour s’approcher en hâte du Chef. Selda, dont les traits hideux exprimaient
un doute profond, le suivit. Selda était de ces créatures qui ont besoin de
voir pour croire et, en cet instant, le spectacle qu’offrait Kasmus victorieux
et rayonnant lui était insupportable. Pourtant, ce spectacle, il dut le subir
encore les jours suivants. La grande expérience étant terminée, les recherches
scientifiques reprirent leur cours normal. Il revenait à Kasmus de désigner
ceux qui allaient, après lui, bénéficier de la vie éternelle.


Une nouvelle cité avait
été construite aux antipodes de la première, afin de pourvoir aux besoins de la
population croissante. L’activité scientifique continua à faire vibrer les deux
villes principales de la planète.


Au cours des jours qui
se succédèrent, Selda surveilla plus attentivement que jamais la santé du
Maître. Kasmus était en excellente condition et poursuivait avec plus d’ardeur
que jamais ses expériences interatomiques, seul stade de la nature qui déroutât
encore son puissant cerveau. En Vérité, loin de se sentir malade, son état
physique le satisfit à tel point qu’il donna l’ordre de faire subir au plus tôt
à tous les membres de sa race le traitement de la machine cosmique. Selda prit
note de cet ordre qu’il transmit ensuite à Mazro.


— On ne peut pas
encore administrer le traitement, dit Mazro. Trouvez une excuse pour empêcher
que cette décision du Maître ne soit définitive.


— On ne peut pas
encore ? demanda Selda, surpris. Pourquoi donc ? N’est-ce pas
exactement ce que nous attendions ?


— Ecoutez, mon ami.
Kasmus est condamné, quoiqu’il l’ignore. J’ai disposé d’une certaine façon les
radiations de la machine aux rayons cosmiques. Plusieurs semaines me seront
nécessaires pour établir les calculs qui me permettront de ramener cette
machine à la normale, au point où elle donnera réellement l’immortalité. En son
état actuel, elle n’en fera rien. Est-ce clair ?


— Pas tout à fait.
Néanmoins, je vais essayer d’influencer le Maître.


Selda, bien qu’il ne
comprît guère les desseins sinueux de Mazro, entreprit de dissuader le Maître
de faire appliquer sa décision.


— Pourquoi donc
reculer l’application d’un tel bienfait ? Je ne comprends pas du tout
votre attitude, Selda.


— Je suis votre
conseiller, Maître, et je ne fais là qu’une humble suggestion… Vous, Maître,
qui êtes notre chef vénéré, vous avez seul droit à l’immortalité. Les choses n’ont
de valeur que si elles sont rares. Si vous nous rendez tous immortels, la
grandeur de votre œuvre pourrait s’en trouver diminuée.


— Voilà qui me
paraît un étrange raisonnement, dit Kasmus, étonné. L’immortalité a été créée
pour le bien de la race tout entière et il est normal que tout le monde la
reçoive. Vous ferez exécuter mon ordre.


Selda tressaillit.


— Pourtant, Maître,
objecta-t-il, votre…


— Qu’est-ce qui
vous prend, Selda ? Trancha Kasmus, faites ce que je vous dis.


Selda s’inclina.


— Comme vous
voudrez, Maître.


Puis il changea
rapidement de sujet avant que Kasmus ne pût l’interroger plus avant sur sa
suggestion bizarre.


— Puis-je demander
comment se déroulent vos recherches interatomiques ? fit Selda.


— D’une manière
favorable. Mais nous luttons contre d’énormes difficultés. La fabrication de l’appareil
qui doit nous permettre d’examiner l’univers atomique est très compliquée ;
elle exige une minutie qui dépasse la normale. Pour réaliser cet exploit qui
consiste à rendre visible le microcosme, il faut, c’est évident, utiliser les
vibrations. Tous les atomes du microcosme émettent des vibrations-force qu’il
faut amplifier les unes après les autres, à peu près comme nous amplifions
maintenant un son faible jusqu’à ce que le monde entier puisse l’entendre. Oui,
il y a des difficultés, mais je suis sûr que nous en viendrons à bout.


Selda promena un regard
songeur sur les instruments qui remplissaient le laboratoire. Kasmus reprit :


— Les derniers
détails m’échappent encore à vrai dire… Le fait même de capter des vibrations
microcosmiques crée des changements électroniques étranges et imprévisibles.
Ces changements sont, je crois, amenés par les vibrations qui émanent de la
machine amplificatrice elle-même. La moindre altération, la plus légère
pression, celle même d’un faible rayon de lumière, produisent les résultats les
plus inattendus. Je travaille maintenant sur le principe du noir absolu et de
la stabilité intégrale. Quelques semaines encore et j’aurai réussi. Nous aurons
alors, mon ami, résolu l’ultime énigme de la matière. Les secrets de l’infiniment
petit ! Ah, quelles perspectives s’ouvrent devant nous ! Nous savons
que l’univers, autour de nous, est presque vide. Mais les mondes invisibles qui
fourmillent autour de nous le sont-ils eux aussi ?


— Les appareils
seuls pourront le révéler, répondit Selda. Et maintenant, Maître, si vous me
permettez de me retirer, je vais faire exécuter vos ordres.


Kasmus acquiesça et
revint à son travail. Selda lui jeta un regard inquiet, puis, ayant quitté le
laboratoire, il se mit sans tarder en contact avec Mazro.


— L’ordre est
maintenu, annonça-t-il à son complice. Je ne trouve pas de moyen de dissuader
Kasmus. Sa mort, par ailleurs, n’est pas imminente, autant que je puisse m’en
rendre compte.


— Patientez,
répondit Mazro. En attendant, il faut surseoir, d’une manière quelconque, à l’exécution
de cet ordre.


— C’est impossible,
vous le savez bien. Je suis obligé de transmettre les ordres du Maître.


— Oui, oui, je
sais. Mais il peut y avoir un autre moyen, La machine d’énergie cosmique
pourrait se détériorer, par exemple. Vous savez presque aussi bien que moi
comment elle est construite. Brûlez un groupe de fils, faites n’importe quoi,
pourvu que vous provoquiez un accident apparemment plausible. Il faut retarder
l’application de ce traitement jusqu’à ce que j’aie déterminé la séquence
mathématique exacte qui donnera la véritable immortalité. Dans tous les cas, je
veux voir la réaction sur Kasmus avant qu’on fasse rien d’autre avec cet appareil.


— Je ferai de mon
mieux, promit Selda. Mais je me demande parfois si vous savez réellement ce que
vous faites.


— Je ne travaille
que d’après les lois mathématiques les plus rigoureuses, répondit froidement
Mazro. Elles ne peuvent certainement pas se tromper. Ni me tromper !…


Que Selda en doutât, l’expression
de son visage le révélait nettement, mais il n’ajouta rien.


Il s’en alla et,
conformément aux instructions reçues, transmit l’ordre du Maître par la radio.
Il choisit ensuite un moment propice pour détruire une partie vitale de la
machine à énergie cosmique. Il la mit en panne si sérieusement qu’il faudrait
des semaines pour la réparer.


Ceci fait, il continua à
remplir ses obligations normales et, à sa grande satisfaction, il s’aperçut à
mesure que passaient les jours, que Kasmus était beaucoup moins convaincu d’être
en bonne santé… En effet, tandis qu’il travaillait avec acharnement à parfaire
les détails de son merveilleux appareil de pénétration atomique, Kasmus
changeait. En l’observant avec attention, on pouvait deviner qu’il souffrait d’un
étrange et inexplicable malaise physique.


Aux premiers jours d’assaut
de la maladie, il refusa catégoriquement d’y faire attention. Il dominait ses
troubles croissants avec un visage rigide et une bouche dure, luttant de pied
ferme contre la douleur. Selda était toujours auprès de lui, extérieurement
anxieux, intérieurement triomphant.


— Maître, dit-il
finalement, je crois que vous devriez vous reposer. Vous êtes souffrant, je le
vois bien.


Kasmus eut un sourire
qui lui tordit la bouche.


— Ce n’est rien.
Cela ne peut pas être bien grave. Il y a des centaines de cycles que la maladie
est inconnue chez nous. D’ailleurs je suis éternel, comment pourrais-je être
malade ?


— Sans doute… Mais
l’expérience qui devait vous donner l’éternité a peut-être eu quelque réaction
imprévisible ?


— Non, Selda. Cela
n’est pas concevable. Peut-être n’ai-je pas absorbé suffisamment de radiations
solaires pour stimuler mes forces vitales. J’ai travaillé trop longtemps dans
ce laboratoire. Mais je vais me remettre, n’ayez crainte. Je ne puis pas encore
ralentir mes efforts pour le moment, mais dans dix ou douze heures, cet
appareil que j’ai inventé sera terminé et nous pourrons contempler l’univers
atomique qui fourmille autour de nous.


Selda ne répondit pas.


Au long des douze heures
qui suivirent, Kasmus lutta contre sa maladie inconnue, refusant tout repos et
renvoyant même ses assistants qui insistaient pour qu’il se fasse au moins
examiner par un spécialiste.


Il n’empêche qu’en affirmant
qu’il se portait tout à fait bien, il montrait de moins en moins de conviction
à mesure que passaient les heures. D’ailleurs, ses écailles retombaient, signe
certain d’un mauvais état organique. Son souffle se précipitait, devenait
quelquefois un halètement rapide, comme lorsqu’on essaie de maîtriser les
morsures de la douleur physique.


Selda ne faisait plus
aucune remarque. Il se contentait d’observer le Maître. Il prenait soin,
néanmoins, de dissimuler à Kasmus la silencieuse satisfaction qu’il éprouvait.


Enfin, les appareils interatomiques
furent achevés et Selda attendit d’autres ordres. Kasmus leva une serre
affaiblie.


— Convoquez…
convoquez les chefs, articula-t-il d’une voix enrouée. Nous n’aurons pas le
temps de les rassembler tous. Ça ne va pas, Selda. Ça va très mal.


— Si je puis vous
aider en quoi que ce soit, Maître…


— Non… pas
maintenant. Convoquez rapidement l’assemblée, car je…


Il s’interrompit, fit un
pas en titubant puis s’accrocha de toutes ses forces à l’énorme tableau de
commande. Il resta suspendu une ou deux secondes, puis lâcha prise et s’effondra
sur le parquet de métal où il resta immobile.


Selda ne le fixa qu’un
instant de ses yeux à facettes qui étincelaient. Puis, de ses bras puissants,
il souleva le Chef et l’étendit sur la longue table métallique qui se trouvait
le long du mur. Se détournant, il décrocha vivement le microphone de
communication et convoqua les médecins.


Quelques minutes plus
tard, les spécialistes arrivèrent.


Selda resta debout à
côté du malade pendant que les médecins l’examinaient avec leurs appareils
compliqués. Il surveillait avec âpreté les moindres réactions des instruments
médicaux.


Anyas, le chef
biologiste leva les yeux. Son visage exprimait un ahurissement complet.


— Je ne comprends
pas ce qui est arrivé à notre Maître aimé, marmonna-t-il. C’est quelque chose
qui dépasse nos connaissances. Il n’est pas mort, mais il n’est pas non plus
vivant… Il faut attendre l’évolution de la maladie. Faites-le transporter dans
sa chambre ; qu’on le veille jour et nuit jusqu’à l’apparition d’un indice
capable de nous éclairer…


Selda appela deux
machines-robots. Les automates soulevèrent le Chef de leurs bras de métal aux
mouvements doux et l’emportèrent du laboratoire jusqu’à sa chambre personnelle.
Là ils l’étendirent sur le lit.


Tandis qu’on le
couchait, Kasmus eut un mouvement et ses yeux proéminents se fixèrent sur le
visage impassible de Selda.


— Selda… la
machine, chuchota-t-il. Si… s’il m’arrive quoi que ce soit, il faudra que vous
en fassiez la démonstration. Vous… vous prenez le commandement. Mais… montrez
la machine.


— Plus tard,
Maître, répondit Selda. Vous reviendrez bientôt parmi nous et vous reprendrez
votre tâche…


Kasmus ne répondit pas.
Ses yeux se refermèrent et il s’abandonna mollement. Les spécialistes tinrent
conseil et décidèrent de prendre certaines mesures. Ils firent installer près
du lit de Kasmus la machine automatique qui s’occuperait, selon le réglage automatique,
de donner les soins au malade.


Puis, satisfaits d’avoir
réalisé tout ce qui était en leur pouvoir, ils firent l’obscurité et se
retirèrent, suivis de Selda qui arborait une mine grise et triste.


Dans le couloir, le
biologiste Anyas se retourna vers Selda pour l’interroger.


— Cette machine
dont a parlé le Maître, qu’est-ce que c’est ?


— Une révolution
dans le domaine de la science atomique, répondit Selda. Avec cette machine, on
pourra contempler les univers atomiques. Les mondes qu’ils contiennent seront
nettement visibles. Notre Maître bien-aimé a travaillé longtemps pour arriver,
dans cette branche, à la perfection. Il a eu le bonheur de résister assez longtemps
à la maladie pour parfaire son œuvre. La machine est prête. Le Maître s’en
servira dès qu’il sera guéri. A moins que…


— Que voulez-vous
dire ?


Selda murmura doucement :


— Si le Maître
devait nous quitter, je prendrais la direction. Il l’a déclaré en notre
présence à tous avec une netteté parfaite.


Anyas ne répliqua pas.
Il n’éprouvait aucune sympathie pour Selda. Sans un mot de plus, il poursuivit
son chemin, entouré des autres spécialistes, ses collègues.


Pendant ce temps,
Kasmus, étendu sur son lit, se trouvait dans un état qui le déconcertait
profondément lui-même. Son esprit était pourtant entraîné et plein de
ressources et il avait été mûri par de longues décades passées à affronter tous
les problèmes et à les résoudre presque immédiatement. Mais la situation était
paradoxale. Paradoxale en ce sens que ses facultés cérébrales n’étaient pas
atteintes. Ses perceptions étaient d’une clarté de cristal, elles n’avaient
jamais été plus nettes.


C’était le corps qui
était malade. Il refusait absolument de répondre à sa volonté, immobilisé par
une paralysie complète et impitoyable que toute sa puissance mentale n’arrivait
pas à surmonter.


Autant qu’il pouvait s’en
rendre compte, la vigueur vitale de son corps subissait un changement aussi
subtil que bizarre. Il se trouvait sous l’emprise d’un élément qui était
extérieur à son énergie normale personnelle, ce qui le plongeait dans un état
de souffrance imprécise.


Pour ouvrir seulement les
yeux, il lui fallait fournir un effort énorme. Il ne voyait que la chambre
obscure. Les rideaux de la fenêtre, légèrement entr’ouverts, faisaient entrer
la nuit. Kasmus, d’un terrible effort, essaya de baisser les yeux pour s’examiner
lui-même, mais il n’y parvint pas tout de suite. Ce n’est qu’après plusieurs
tentatives qu’il put se regarder. S’il n’avait pas été paralysé, à ce point, l’étonnement
l’aurait fait sursauter.


Son corps, environné de
courtes flammes bleues, était enveloppé d’une aura de phosphorescence. Energie ?
Electricité ? Activité chimique ? L’esprit de Kasmus, envisageant
avec lucidité les trois possibilités, ne trouva pas de réponse valable. Alors,
épuisé par l’effort qu’il avait accompli pour garder les paupières ouvertes, il
referma les yeux et se détendit.


Dix minutes plus tard,
la porte de la chambre s’ouvrit en silence. Elle s’ouvrit si doucement que le
chef, ses facultés étant émoussées par la souffrance, ne l’entendit pas. Dans l’ouverture
apparut le sinistre visage de Mazro que teinta le feu rougeoyant qui se
dégageait du corps du Maître.


Mazro esquissa de la
tête un geste lent de satisfaction, puis se retira. Il se précipita ensuite le
long des passages aérés qui menaient au domaine privé de Selda.


— Selda, venez vite !
Vous allez voir quelque chose d’extraordinaire…


Mazro, le visage
triomphant, s’arrêta pour reprendre son souffle.


— Il y a assez
longtemps que vous demandez des résultats, reprit-il. Vous allez maintenant les
voir !


Selda se redressa
rapidement.


— Vous voulez dire
que le Maître est enfin mort ?


— Pas encore. Il
paraît être en feu. Tout son corps est baigné de lumière bleue… Les résultats
sont exactement ceux que j’attendais. Dépêchez-vous ! Cela vaut la peine d’être
vu !


— Baigné de lumière
bleue ? répéta Selda qui ne comprenait pas.


— Aussi bleue qu’un
tube d’énergie ! Ce qui n’est d’ailleurs pas surprenant, puisque c’est l’énergie
qui est responsable de ce phénomène.


— Qu’est-ce que
vous avez fait ? Vous pouvez me le dire ! Ce serait beaucoup plus
intéressant que de voir le Chef lui-même.


Mazro hésita un instant,
puis, haussant les épaules :


— Très bien. Si
vous voulez avoir des détails, vous les aurez. Tâchez seulement de me
comprendre… Supposons que l’univers soit soudain inondé par une énergie qui
proviendrait d’une source extérieure, d’un supra univers quelconque. Qu’est-ce
qui, selon vous, se passerait ?


— Sans doute notre
univers serait-il détruit.


— Dans les
circonstances ordinaires, oui. Mais supposez que cette énergie d’origine
extérieure ne soit pas de nature à détruire la matière, mais qu’elle soit au
contraire du type exact nécessaire pour créer la vie ? Est-ce que toutes
les portions de matière de l’univers, planètes, satellites, étoiles mêmes, ne
verraient pas croître momentanément leur énergie lorsqu’elles absorberaient cet
influx soudain ? C’est évidemment ce qui se passerait et, au cours du
processus, l’univers lui-même serait teinté de bleu par l’énergie électrique.
Eh bien, mon ami, voilà exactement ce qui arrive à notre bien-aimé chef !


Selda fixa sur Mazro un
regard stupide. Il était à vrai dire incapable de saisir tout à fait la théorie
dont Mazro venait d’esquisser les grandes lignes.


— Comment est-ce
possible ? demanda-t-il enfin.


— Parce qu’à l’intérieur
de Kasmus, de vous, de moi, de tous les êtres de ce monde ou de n’importe quel
autre, à l’intérieur des mondes eux-mêmes, il y a des univers. Des molécules,
si vous préférez. Des univers infiniment petits mais, néanmoins, des univers.


— C’est de la
science élémentaire, Mazro. Est-ce que vous me prenez pour un étudiant ?
grommela Selda pour sauver sa dignité.


— Franchement, oui !
répliqua Mazro, railleur. Tous les savants de ce pays, y compris Kasmus
lui-même, ont laissé passer sans la voir une conséquence importante de l’expérience
par laquelle le Maître a voulu, reconquérir la vie éternelle. Kasmus ne pouvait
certes pas faire naître la vie à partir de substances chimiques inertes. Cela,
il l’admettait. Mais il pouvait arrêter la mort. Cela aussi était tout à fait
exact. Ce qu’il a oublié, c’est qu’en se faisant baigner par cette énergie
cosmique, il éveillait les mondes vivants qui étaient à l’intérieur de son
corps. Ce n’étaient pas des substances chimiques inertes, comme celles que nous
avons essayé de faire vivre ! C’étaient des électrons, mondes en
miniature, rassemblés à l’intérieur des atomes et des molécules qui
constituaient le corps de Kasmus. Bref, quand il s’est fait traverser par les
flots de l’énergie cosmique créée par lui, il a donné aux électrons de son
propre organisme une survitalité, et il a peut-être fait éclore sur eux des
êtres vivants, des êtres microcosmiques !… Peut-être y en a-t-il des
milliers. Nous l’ignorons. Tout dépend de l’état des mondes intéressés. Ce que
nous savons, c’est que Kasmus a sans doute donné la vie à des mondes internes
et, ce faisant, il a replacé sa propre énergie corporelle au sein de l’énergie
cosmique. Cet excédent n’a pu se manifester qu’au bout d’un certain temps.
Maintenant que c’est fait, la mort est inévitable.


— Pourquoi ?


— Le peuple l’exigera,
mon ami, et dans son propre intérêt. Vous verrez !


— Je crains qu’il n’en
soit rien, Mazro. Jamais les gens ne souhaiteront la mort du Maître.


— Non ? Les
événements nous l’apprendront. J’ai déjà préparé le peuple à un changement de
direction et il y a des raisons qui nous obligeront à rejeter Kasmus de notre
monde. Croyez-moi ! Maintenant, mon plan a réussi, ce qui prouve qu’il
était bon. Et je vous engage à vous tenir aussi loin de Kasmus que vous le pourrez.
Mieux encore, je vais ordonner aux robots d’ériger autour de lui un écran
isolant. Nous convoquerons alors les biologistes et les médecins. Il est
essentiel qu’ils voient Kasmus dans son état actuel.



CHAPITRE VIII


 


A l’aube, tous les
membres importants du Conseil Scientifique avaient été convoqués. Ils formaient
un groupe perplexe autour du Chef dont le corps brillait faiblement. Entre eux
et lui se dressait maintenant l’écran transparent, fortement isolé, érigé par
les robots.


Selda expliqua, avec l’accent
du désespoir le plus profond, la nature de la maladie du Maître, mais en
donnant à son exposé le caractère d’une pure hypothèse, comme le lui avait
ordonné Mazro.


Ses paroles furent
accueillies par une tempête de protestations. Il n’en fut pas surpris.


— La vie à l’intérieur
de la vie ? s’écria Anyas, le chef des biologistes. Je me refuse à le
croire, Selda.


— Vous admettez
pourtant que nous sommes constitués par un ensemble d’univers cosmiques ?
demanda Selda.


— Il n’empêche !
Si nous ne sommes jamais arrivés à créer la vie dans la matière chimique
inerte, même par l’énergie cosmique, ainsi que Kasmus nous l’a dit, comment la
vie aurait-elle pu apparaître dans les composants chimiques d’un corps ? N’est-il
pas lui-même constitué par des substances chimiques inertes ? N’est-il pas
composé d’électrons qui sont absolument identiques à ceux de la matière inerte
que nous avons essayé d’éveiller à la vie ?


— Non, Anyas,
répliqua doucement Selda, vous vous trompez. Et je suis surpris qu’un
biologiste de valeur comme vous puisse s’égarer de la sorte. Il y a une différence
infinie entre les molécules en état de vie comme celles qui se trouvent dans un
être vivant, et celles qui composent des agrégats chimiques inertes. Les
pressions diffèrent, les températures sont autres et, surtout, lorsque ces
molécules se trouvent à l’intérieur d’un être vivant, quelque chose de la vie
est imparti aux électrons du corps matériel… Kasmus, lorsqu’il s’est fait
traverser par un courant d’énergie cosmique, a produit un effet identique à
celui qu’a subi notre univers quand une vague semblable, venue d’une source
supra-universelle, l’a inondé, suscitant l’apparition de notre vie. Il a répété
en lui-même le processus de la création. Ce faisant, il a perdu sa propre énergie
vitale qui a été remplacée par une énergie cosmique infiniment plus puissante.


— Mais alors…


Anyas se tut. Il
tâchait, visiblement, de tirer la conclusion de cet exposé.


Selda reprit :


— Je vais essayer
de vous donner la preuve de ce que j’avance…


Il se tourna vers les
robots toujours attentifs.


— Les robots transporteront
le corps de notre Maître au laboratoire, dans sa caisse isolante. Cette caisse
est une simple précaution contre les émanations d’énergie dangereuse qui
pourraient venir de lui et nous atteindre. Au laboratoire, nous pourrons
vérifier, en utilisant la machine atomique que Kasmus lui-même a fabriquée, si
mon hypothèse est exacte. Etes-vous d’accord ?


Les têtes couvertes d’écaillés
s’inclinèrent lentement en signe d’assentiment. Selda en éprouva une secrète
satisfaction. Aucune de ses démarches du moment ne venait de son initiative
personnelle, certes, car il agissait entièrement suivant les ordres du peu
scrupuleux Mazro. Mais ce dernier, qui n’était pas conseiller, ne se trouvait
pas en position, comme l’était Selda, de diriger les événements, bien qu’il se
trouvât à ce moment parmi les savants.


Selda fit un signe et s’écarta.
Les robots soulevèrent le chef et portèrent la caisse-écran hors de la chambre.
Ils la déposèrent, suivant les directives du conseiller, sous le foyer de l’énorme
projecteur atomique, dans le laboratoire.


— Le Maître, Mazro
et moi, nous sommes les seuls à connaître le fonctionnement de cet appareil,
dit-il en regardant autour de lui. C’est pourquoi je vous demanderai de me
pardonner si je me permets de vous expliquer le principe sur lequel il est
basé. Tous les atomes émettent des vibrations qui peuvent être transformées,
par des méthodes appropriées, en une version descriptive de l’objet original
émetteur. Nos super-réflecteurs atteignent le fond de l’univers stellaire et
relèvent les faibles vibrations lumineuses des plus lointaines étoiles, qu’ils
transmettent à des transformateurs afin que ceux-ci les traduisent, par amplification,
en images nettes de l’original. Nous procédons ici de la même façon, c’est-à-dire
que vous pourrez avoir une vision non seulement des atomes mais aussi des
électrons que renferment ceux-ci. Le résultat est projeté sur l’écran que vous
voyez immédiatement au-dessus de vous.


Selda désigna le
récepteur de douze pieds carrés qui se trouvait à portée de sa main et dont la
surface était faite d’un métal aussi noir en cet instant que le vide spatial
lui-même.


Les savants ne firent
aucune réflexion. Ils attendaient, intéressés, essayant de leur mieux de
dissimuler l’antipathie qu’ils éprouvaient à l’égard du sinistre conseillé.


Le laboratoire s’assombrit
de nouveau. Des volets métalliques se refermèrent sur les fenêtres et
effacèrent la lumière de l’aube. La seule clarté de toute la salle venait du
corps étendu du Maître.


Un craquement se fit
entendre dans le silence. Un robot faisait glisser le couvercle isolant du
cercueil oblong. Puis Selda se dirigea vers le tableau de commande qu’il avait
toutes les raisons de bien connaître.


Un projecteur s’alluma.
Pendant une fraction de seconde, des étincelles jaillirent du commutateur
central. Simultanément, le bourdonnement familier des dynamos envahit le
silence. Les tubes à vide s’éveillèrent en s’illuminant silencieusement. Les
énormes condensateurs et transformateurs pulvérisèrent une lumière violette.


Le bruit, peu à peu,
augmenta. Les vagues de puissance montèrent jusqu’à ce que le laboratoire tout
entier se trouvât baigné d’une flamme mauve éclatante, laissant, sur le trajet
direct du projecteur, le Chef immobile, solitaire.


A la fin, un pinceau
aigu, d’un éclat blanc-ivoire, d’un brillant aveuglant mais sans chaleur, perça
la lentille, frappa le corps insensible du Maître et le traversa de part en
part, puis s’enfonça dans le parquet, et ensuite, plus bas, dans des
profondeurs apparemment incommensurables.


Les savants regardaient
en silence, les yeux fixés sur Selda, étrange silhouette recouverte d’écaillés
verdâtres, debout devant le tableau de commande, levant et abaissant, de ses
mains griffues, les leviers compliqués.


Il y eut soudain une
vibration plus profonde, un craquement plus intense encore, puis le fond noir
du large écran se colora d’une teinte rose délicate. Ce ton vira peu à peu au
rouge, puis, par degrés imperceptibles, se fondit en violet, irradiant en même
temps une suite de couleurs absolument stupéfiantes et indescriptibles.


— Regardez ! Balbutia
Anyas en tendant un doigt. Regardez !…


Ses collègues n’avaient
guère besoin de cette injonction. Ils contemplaient, subjugués, la partie du
corps de leur maître exposée sur l’écran. Ils ne virent que pendant un court
instant l’étrange squelette de la poitrine et des côtes – nettement imprimé par les rayons X – puis les os eux-mêmes furent fouillés et le
grand sternum central s’élargit peu à peu jusqu’à remplir tout l’écran.


A partir de ce moment, l’étonnante
pénétration affecta tous les éléments constituants de l’os, révélant, avec une
netteté jamais réalisée jusque-là, sa véritable composition, mettant à nu le
phosphate, le carbonate, la poussière de chaux et d’autres matériaux qui, l’un
après l’autre, se fondirent en une confusion générale dans laquelle on ne
comprenait plus rien.


Ce point dépassé, la
lueur violette disparut et fut remplacée par du noir. Rien ne fut visible
pendant quelques secondes. Enfin, lentement, on vit émerger de minuscules
points de lumière, galaxies d’étoiles incroyablement petites, soleils
identiques, sur une échelle réduite, à ceux qui se trouvaient dans l’énorme
univers extérieur.


— Maintenant,
regardez bien ! s’écria Selda, tendu, en augmentant la puissance des
amplificateurs.


Une chaleur nauséeuse
emplit le laboratoire, Le parquet métallique tremblait sous le grondement des
moteurs. Seul, le mécanisme atomique lui-même restait immobile, toutes traces
de vibrations effacées par les ingénieux dispositifs imaginés par Kasmus. La chambre
de reproduction, imperméable à la lumière, fonctionnait à la perfection.


Les petites galaxies
microcosmiques s’élargirent à une vitesse prodigieuse. Elles passèrent
rapidement de l’état de brouillard de poussière à celui d’énormes agglomérations
de soleils et de nébuleuses innombrables qui tournaient lentement dans le vide
de l’espace.


— Ce n’est qu’une molécule
du corps de notre bien-aimé Chef, expliqua Selda dont la voix était à peine audible
dans le fracas. Pensez-y, mes amis ! Une seule molécule ! Il y a par
conséquent en lui d’innombrables univers dont chacun a sans doute été imprégné
de force vitale. En vérité, s’il y a créé la vie, nous le verrons aussi bien
dans cet univers que dans n’importe lequel des autres. Observons ce qui s’y
passe…


D’autres leviers de
commande cliquetèrent sous les serres de Selda. Un système solaire parfait
apparut. Tandis qu’il glissait sur l’écran, la couleur blanche du brillant
soleil passa au jaune, puis tomba jusqu’au rouge. Lorsque l’image se précisa,
le soleil avait entièrement disparu. Selda, irrité, manipula encore ses
commandes et localisa un autre système solaire.


Là aussi, le soleil s’éteignit
lentement, en passant du blanc au jaune d’or. Mais il se détériora moins
rapidement que le précédent.


— Pourquoi ce changement
d’état ? demanda Anyas.


— Le Temps,
répondit Selda, bref. Le Temps, dans l’univers microcosmique, se déroule avec
une rapidité infiniment plus grande que dans le nôtre. Souvenez-vous que mille
millions d’années, sur un électron, ne représentent ici qu’un millionième de
seconde ! Le soleil du système microcosmique que nous voyons en ce moment
est très volumineux, c’est pourquoi il meurt plus lentement, Cependant, déjà il
s’éteint. Pendant que nous contemplons cette image, la vie a suivi son cours sur
l’un de ces mondes électroniques passant des temps préhistoriques à la fin de
la civilisation. Sur l’un de ces électrons, il y a peut-être une vie…


Selda s’arrêta net,
soudain pétrifié d’étonnement. Les savants se rapprochèrent lorsque l’image se
précisa et regardèrent, attentifs, la plus grande du groupe des sept planètes.
Six d’entre elles étaient désertes. Mais on voyait nettement, répandu à la
surface de la plus importante, quelque chose de brillant et d’étincelant :
les linéaments d’une cité cachée profondément entre les hautes montagnes d’un
paysage âpre, sans attrait. Et pendant qu’ils regardaient, la cité commençait à
s’effondrer de vétusté.


— Une vie
intelligente ! s’écria Anyas. On reconnaît parfaitement le travail de
créatures pensantes. Selda, vous aviez raison ! Nous en avons la preuve…


Il se tut brusquement
pour fixer son attention, car, de cette cité étrangement belle, une étincelante
machine argentée venait de s’élever d’un bond prodigieux. Elle quitta le monde
qui expirait lentement et plongea dans les profondeurs de l’espace
inter-électronique.


— Le voyage dans l’Espace !
s’exclama Selda. Ils s’évadent de leur monde condamné au froid éternel. Voyez !
Le temps s’écoule si rapidement que déjà leur planète est recouverte de glace.
Cependant, la machine grossit. Elle parcourt sans doute l’espace interatomique
à une vitesse terrifiante. Elle grossit… grossit…


La voix de Selda s’éteignit
de stupeur lorsque la machine se mit à avaler le cosmos tout entier, emplissant
l’écran d’une grisaille complète.


La vérité lui apparut
soudain et il cria d’une voix rauque ;


— Ces gens se
rendent jusqu’aux confins de leur univers… Ils cherchent à le traverser pour
jaillir dans le superunivers. Notre univers ! Vite ! Reculez !
Il pourrait y avoir une explosion !


Il abandonna le tableau
de commande, s’avança en tâtonnant jusqu’à ses collègues et recula avec eux
jusqu’au mur du fond. Les yeux écarquillés, tous regardaient l’écran.


C’était une mer
tourbillonnante de gris impalpable. Les moteurs continuaient à lancer, dans un
grondement de tonnerre, le chant de leur puissance…


Alors, du corps de
Kasmus silencieux, jaillit un éclair de lumière d’un éclat insupportable
accompagné d’une vive détonation. Rien de plus. Les savants s’avancèrent avec
prudence vers la caisse isolante. Le Maître était sain et sauf, mais il avait à
la poitrine une légère blessure d’où coulait doucement un filet de sang brun.


— Regardez !
murmura Anyas, debout près d’e la caisse avec les autres.


Selda et Mazro s’avancèrent
près du biologiste et scrutèrent l’intérieur du cercueil. A la forte lumière du
jour, la lueur bleue qui émanait de Kasmus avait presque disparu. Mais ce n’était
pas ce qui intéressait les savants. Ils n’arrivaient pas à croire ce qu’ils
voyaient. Un petit objet microscopique de métal brillant, une machine aux proportions
infinitésimales, effilée aux deux extrémités, était posée à même le lit sur
lequel le Maître, inconscient, était étendu.


— Qu’est-ce… Qu’est-ce
que c’est ? demanda finalement Selda, en regardant par-dessus l’épaule de
Mazro.


— Une machine venue
du microcosme, répondit Mazro. Ce sont les êtres que nous avons vus quitter
leur monde. Mais au lieu d’en chercher un autre dans leur propre univers, ils
ont affronté des risques beaucoup plus grands et ils ont osé rompra les bornes
de leur univers pour gagner le super-univers, le nôtre. Ils ont réussi. Le
Maître en a peu souffert, en dehors de la blessure que l’on peut facilement
cicatriser. Mais la vie de son monde interne nous est apportée par cet objet,
une vie créée à l’origine par son expérience d’énergie cosmique.


— Peut-être
ajouterez-vous foi maintenant à mon hypothèse ? demanda Selda, regardant
autour de lui avec arrogance.


Les autres approuvèrent
sans attendre.


— En viendra-t-il d’autres ?
Questionna Anyas. Dans tous les univers qui fourmillent à l’intérieur du
Maître, il y a des possibilités incalculables…


— Elles existent
certainement ! affirma Selda. Mais, pour l’instant, nous allons nous
contenter de ce que nous avons.


— S’il y a des
créatures à l’intérieur de cette minuscule machine, pourquoi n’apparaissent-elles
pas ?


— Nous le saurons
bientôt, répondit Selda qui, se tournant vers les robots, leur passa des
instructions.


Ceux-ci enlevèrent
doucement de la caisse la machine minuscule et la placèrent sur le plus proche
établi. Puis, avec des gestes rapides ils appliquèrent des onguents sur la
blessure de Kasmus. Ensuite ils repoussèrent à sa place le couvercle de la
caisse.


— Le stimulateur de
croissance, ramification de l’appareil d’énergie cosmique, pourra résoudre
notre difficulté, décida Selda.


En conséquence, le
minuscule vaisseau fut porté dans une autre salle du laboratoire, placé au
centre du parquet, puis inondé de radiations. Celles-ci élargirent rapidement
les orbites électroniques du vaisseau et de son contenu. Il eut bientôt cent
pieds de haut et trois cents pieds de long. Alors Selda arrêta l’émission de
radiations et attendit, plein d’espoir.
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Tout d’abord, la machine
inconnue ne bougea pas. Mais, après cinq ou six minutes, le sas du vaisseau fut
dévissé de l’intérieur et pivota sur le côté, sous l’action d’une force
magnétique invisible. Par l’ouverture apparurent des hommes et des femmes si
curieusement formés que les Nalofixiens ne purent que les regarder sans rien
dire.


Des créatures à la peau
blanche, sans écailles ! Ils avaient deux jambes et deux bras, ceux-ci
terminés par des mains de cinq doigts. Pour une raison que les savants
Nalofixiens ne purent approfondir, ces êtres n’étaient pas chauves. Ils avaient
la tête couverte d’une substance duveteuse spéciale, foncée chez quelques-uns,
blonde chez d’autres, parfois longue, parfois courte. Le plus étrange, c’étaient
leurs yeux, des yeux ronds et lisses, d’un coloris qui variait du noir au bleu
ou au gris, et sans aucune facette ! Que c’était répugnant !


Dans un silence absolu,
Selda et ses collègues contemplèrent les créatures étranges qui débarquaient
les unes après les autres dans le grand laboratoire. Selda en compta trois
cents. Aucun de ces êtres n’était nu. Ils portaient des vêtements faits d’une
substance inconnue que maintenait une ceinture étincelante. Ils étaient de très
petite taille. Pas un n’avait plus de six pieds. Selda se redressa, fier de ses
huit pieds, et regarda de haut le petit être au large front qui était visiblement
le chef du groupe.


— Qui êtes-vous ?
demanda Selda dans son propre langage.


Le petit homme hocha la
tête et répondit dans une langue incompréhensible. Selda fronça les sourcils,
puis, du geste, il invita les étrangers à revenir au laboratoire principal. Là,
il se préparait à les placer tous dans le champ d’une machine éducatrice du
cerveau quand, à sa grande surprise, le chef se mit à parler couramment dans la
langue de Nalofix. Etonné, Selda se retourna pour le regarder et rencontra deux
yeux noirs, calmes et insondables.


— Je suis désolé,
dit l’étranger, de n’avoir pu vous répondre immédiatement. Il nous a fallu
quelques minutes pour rassembler sous une forme compréhensible votre langage
particulier. Je suis Razak, ancien chef de la planète Disep. Mais je vois que
vous connaissez déjà le sort qui menaçait notre monde originel. Nous nous
sommes rendu compte que notre planète allait finalement disparaître.


Nous savions aussi qu’aucun
autre monde de notre univers ne conviendrait à nos desseins. Nous avons donc
décidé de quitter le microcosme pour venir ici. Le hasard a fait que notre
univers se trouvait à l’intérieur de votre chef, Kasmus de Nalofix. J’espère
que vous voudrez bien nous donner l’hospitalité ? Voilà mon peuple et ses
enfants, quelques êtres de choix… C’étaient les seuls qui consentaient à courir
le risque de faire irruption dans le superunivers.


Selda fit un effort pour
retrouver sa voix.


— Bien sûr, soyez
les bienvenus ici… jusqu’à ce que vous ayez mis vos affaires en ordre.
Dites-nous, cependant, comment vous vous êtes arrangés pour vaincre le Temps
dans votre passage de votre monde à celui-ci.


Razak haussa les
épaules.


— Par la suspension
de la vie, que vous connaissez déjà. Le Temps a été placé à zéro jusqu’au moment
de notre réveil qui était parfaitement chronométré. Nous savions que vous
alliez nous découvrir.


— Vous saviez que ?…
balbutia Selda, effaré.


— Certes ! Le
Temps ni l’Espace n’ont de secrets lorsqu’on sait les analyser.


Selda, fronçant
légèrement les sourcils, prononça :


— Vous comprenez,
bien entendu, que vous ne pourrez rester sur cette planète que le temps de
découvrir un endroit où poursuivre votre activité ? Nous, habitants de ce
monde, nous n’avons pas de place pour les étrangers.


— Votre hospitalité
n’est pas très chaleureuse ! fit remarquer Razak sèchement. Peut-être cela
vous intéressera-t-il d’apprendre que nous, les habitants de Disep, nous sommes
des intellectuels. Il y a des siècles que nous avons dépassé votre ère
grossière de machinisme. A l’époque où notre monde expirait, nous avions
atteint le sommet de la science. Notre dernière œuvre a été la construction de
la machine qui nous a transportés hors de l’espace interatomique.


— Je comprends,
murmura Selda dont les yeux ne quittaient pas le visage de l’étranger.


Razak dévisagea le
conseiller, puis reprit :


— J’apprends en
outre en lisant dans votre esprit que c’est grâce à votre chef Kasmus que nous
sommes vivants… Il s’est servi de son système d’énergie cosmique. Vous vous
rendez compte, bien entendu, qu’il est très dangereux de le garder sur votre
planète ?


— Est-ce que cela
vous regarde ? demanda Selda.


— En un sens, oui,
répliqua Razak, imperturbable. Il se trouve que je suis au courant du plan que
vous aviez échafaudé ! Votre véritable but, en permettant à votre maître
Kasmus d’utiliser les rayons cosmiques, c’était de le supprimer afin de prendre
sa place. Mazro et vous, vous aviez comploté tout cela tons les deux.


Selda lança un bref coup
d’œil vers Mazro puis regarda autour de lui les visages assombris de ses collègues.


— Mensonges !
déclara Mazro carrément. Rien que des mensonges ! Votre lecture de pensée
est bien peu convaincante, étranger !


Selda approuva et avança
lentement. D’un mouvement brusque, son bras se détendit et de son immense serre
il saisit la gorge mince de l’impavide Razak.


— Ainsi donc, mon
ami, vous lisez dans les pensées ? murmura Selda avec douceur. Tâchez donc
de lire comme il faut. Vous arrivez ici en intrus et la première chose que vous
faites, c’est d’essayer d’empoisonner l’esprit de mes collègues pour les monter
contre moi ! Je n’aime pas les gens comme vous, Razak ! Et ceux que
je n’aime pas, je les anéantis ! J’étais prêt à user de tolérance jusqu’à
ce que vous vous soyez débrouillés, mais votre attitude me fait changer d’avis.
En l’état des choses, je ne puis que vous envoyer en prison jusqu’à ce que nous
ayons statué sur votre sort. Nous allons peut-être nous servir de vous comme
esclaves… En tous cas, vous apprendrez que, intellectuel ou pas, vous n’avez
rien à gagner à insulter vos hôtes.


Razak se contenta de
hausser encore les épaules lorsque Selda lui lâcha le cou.


— J’ai dit la
vérité, Selda, rien que la vérité. Emprisonnez-nous tous si vous le désirez.
Cela n’a pas d’importance.


— Pas d’importance ?
répéta Selda, soupçonneux.


Le petit chef ne s’expliqua
pas plus avant. Selda, fulminant intérieurement, se tourna vers les robots et
leur donna rapidement des ordres. Les robots poussèrent sans cérémonie hors du
laboratoire, comme du bétail, tout le groupe d’hommes, de femmes et d’enfants,
pour le conduire dans les prisons qui se trouvaient sous la cité elle-même.


Arrivé à la porte, Razak
se retourna.


— Rappelez-vous,
mes amis, que votre chef est une menace pour tous tant qu’il se trouve sur
cette planète. L’énergie vitale qui est en lui se communiquera aux autres êtres
vivants lorsque vous enlèverez cet écran qui l’entoure. Il n’est ni mort ni
vivant et il restera dans cet état aussi longtemps que l’énergie vitale qui est
en lui ne se sera pas dispersée, c’est-à-dire pendant d’innombrables siècles.
Lancez-le dans l’espace, loin de cette planète. Qu’il ne touche à rien qui soit
vivant. Qu’il n’entre jamais en contact avec cette planète ni avec aucune
autre. Dès qu’il se trouvera dans l’espace, il mourra, mais l’énergie qui est
en lui se perpétuera car elle fait partie du cosmos.


— Est-ce que vous
poussez l’audace jusqu’à me dicter des ordres ? Ricana Selda, furieux.


— Ce n’est qu’un
simple avertissement. N’oubliez pas que, tout à l’heure, vous vous trouviez
près de lui alors que le couvercle de sa caisse isolante était enlevé. Votre
compagnon Mazro aussi, ainsi que quelques-uns des autres…


— Et puis après ?
hurla Selda dont la voix vibra d’effroi.


— C’est tout. Vous
comprendrez plus tard. Dommage que votre hospitalité soit si peu courtoise.
Vous ne connaissez pas encore toutes les ressources dont dispose Razak de Disep !


Sur ce, l’étrange
créature se détourna et, d’un pas fier, suivit son peuple. Selda et ses
collègues, troublés, le regardèrent partir.
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Selda mit toute son
énergie à se persuader que les sèches déclarations de Razak n’étaient que des
chimères sans consistance. Il ne parvint toutefois pas à se débarrasser
entièrement de la sombre conviction que son épouvante était motivée. Quelque
chose lui disait que l’étrange petit être venu du microcosme savait exactement
de quoi il parlait.


Mazro, lui, fut
franchement troublé et ne s’en cacha point. Quant à Anyas, profondément
soupçonneux de nature, l’accusation de Razak l’avait vivement impressionné.
Ajoutées à cette antipathie ancienne qu’il avait pour Selda et à l’énigme de l’étrange
maladie du Maître, les paroles de Razak portaient le biologiste à croire que l’intellectuel
venu de Disep savait avec certitude ce que recelait l’esprit machiavélique de
Selda.


Jusque-là, personne n’avait
encore compris ce que voulait dire Razak en prétendant que l’emprisonnement n’avait
aucun sens pour lui. Ses compagnons et lui languissaient dans les entrailles de
la cité équatoriale, dans une cellule d’acier où n’arrivait que très peu d’air.
Des machines leur apportèrent une fois de la nourriture qu’ils refusèrent promptement.


Dans la nuit qui suivit
les étranges événements du laboratoire, Selda reçut la visite de Mazro qui ne
paraissait pas très sûr de lui.


— Il fallait que je
vous parle, Selda. Je ne pouvais pas me calmer. Pensez-vous que les gens nous
soupçonnent ?


— Certainement pas !


L’accession de Selda au
poste de Kasmus avait fait complètement disparaître chez lui les dernières
traces d’obséquiosité. Il haussa les épaules et grommela :


— Pourquoi nous
soupçonneraient-ils ? J’ai pris le commandement comme Kasmus l’a ordonné
et je me dispose à vous faire venir auprès de moi avec le titre de Premier
Conseiller. La route est maintenant tout à fait libre devant nous. Nous savons
que Kasmus ne guérira jamais, que l’énergie vitale qui s’est emparée de lui a
détruit pour toujours ses forces physiques. Il n’y a que son cerveau qui vive
et cela aussi périra bientôt.


— Vous voulez dire
que vous allez suivre le conseil de Razak et lancer le Maître dans l’espace ?


— Je ne prends l’avis
de personne que de moi. Il est certain qu’il faut envoyer Kasmus dans l’espace
où il deviendra un errant solitaire ; autrement, il pourrait nous
contaminer tous. Je reconnais que Razak a confirmé dans une certaine mesure votre
hypothèse : l’énergie qu’irradie Kasmus est dangereuse. En conséquence, il
sera projeté dans le vide avant l’aube. J’en ai décidé ainsi.


— Et le peuple, le
permettra-t-il ? En qualité de conseiller, vous avez le doigt sur le pouls
du public et…


— Le permettre ?
s’écria Selda avec mépris. Ce n’est plus une question de permission, maintenant
que je suis devenu le chef de cette race ! Personne ne sait aussi bien que
moi comment diriger ce monde. Quand le pouvoir sera entièrement entre mes
mains, j’aurai de nombreux projets à réaliser, des projets auxquels Kasmus n’aurait
jamais pensé. Nous allons conquérir l’univers jusqu’en ses confins et devenir
aussi les maîtres du microcosme. Vous, mon ami, vous aurez à corriger cette
machine d’énergie cosmique pour que nous jouissions de l’immortalité.


— Oui, dit Mazro,
pensif, oui, je ferai ce que vous commanderez.


— Il n’y aura pas
de limites à nos accomplissements, continua Selda. Ainsi, Razak a apporté de l’infiniment
petit un micro-vaisseau. Nous construirons d’autres machines identiques à
celle-là et nous visiterons les univers atomiques qui bouillonnent autour de
nous. Razak nous a initiés sans le vouloir aux seules énigmes scientifiques que
nous ne Comprenions pas : celles des voyages interatomiques. Nous avons déjà
conquis l’espace interstellaire. Oui, c’est facile.


Un jour viendra où ce
monde vieillira, où nous aurons besoin de champs neufs où répandre notre
activité, nous qui serons éternels. Nous pourrions même nous installer sur le
troisième monde de ce système…


— Je suis
complètement d’accord, Selda, interrompit Mazro. Mais je ne peux m’empêcher d’être
inquiet. Je ne cesse de penser que nous nous trouvions près de la caisse de
Kasmus alors que le couvercle était enlevé. Je me demande si les radiations de
Kasmus ont eu le temps d’agir sur nous. Les paroles de Razak me hantent encore…


— Allons !
Chassez votre inquiétude ! répliqua Selda, très sûr de lui. Cette ridicule
créature à peau blanche a essayé de nous effrayer avec sa prétendue lecture de
pensée. Il n’y a rien à craindre.


Il se leva soudain avec
décision, beaucoup plus maître de lui que ne l’était Mazro.


— Maintenant que
les autres sont en période de repos, dit-il, c’est le bon moment pour disposer
du corps de Kasmus. Celui-ci sera dans l’espace lorsqu’ils se réveilleront et
je prendrai le commandement avec vous à mes côté. Venez !


Il conduisit rapidement
Mazro hors de l’appartement, le long des couloirs obscurs du grand édifice. Le
calme de la nuit s’étendait sur toutes choses.


Sans s’arrêter, Selda
entra dans le laboratoire principal ; Mazro l’ayant suivi, ce dernier
ferma doucement la porte. Le corps de Kasmus se trouvait exactement là où il
avait été placé pendant les événements antérieurs. Il émettait encore sa lueur
bleue d’énergie vitale.


Selda eut un geste de
satisfaction et, traversant le laboratoire, passa dans le grand hall adjacent
où il alluma les lumières. Puis il examina le colossal dispositif du canon à l’aide
duquel les fusées spatiales étaient catapultées dans l’espace en vue d’expériences.
Elles filaient ensuite à une vitesse uniforme, grâce à l’énorme élan initial
qui leur était donné.


— Faites apporter
ici par les robots le corps de Kasmus, dit Selda à Mazro. Je vais, pendant ce
temps, préparer une fusée de l’espace pour l’y enfermer.


Il était clair que ce
renversement des rôles qui l’amenait à recevoir des ordres ne plaisait guère à
Mazro. Néanmoins, il obéit. Selda se retourna pour mettre en marche les
appareils. Il regarda en silence les bras mécaniques soulever l’un des deux
cents petits projectiles qui étaient posés sur des berceaux le long du mur. Ses
yeux à facettes luisaient d’une sombre satisfaction tandis que le minuscule
engin oblong se balançait dans la masse confuse de la machinerie puis
descendait doucement jusqu’au sol où il restait immobile.


Rapidement, Selda
dévissa le sas, enleva l’écrou du dispositif de remorquage par lequel ce
projectile était normalement attaché à un vaisseau de passagers, puis il
disposa les commandes.


Il vérifia encore
attentivement sur des calculateurs l’itinéraire qu’il se proposait de faire
suivre au projectile lorsque les robots apparurent et placèrent le corps incandescent
de Kasmus, toujours enfermé dans sa caisse isolante, dans la fusée.


Mazro attendait,
silencieux et attentif, tandis que son collègue procédait à l’ultime mise au
point du dispositif d’autoguidage.


— Orbite
elliptique, conseilla Mazro.


Selda fit un geste d’assentiment
et dit :


— Oui, avec le
soleil comme centre approximatif. Ce projectile restera dans le champ du
système solaire, mais il ne touchera jamais aucun corps véritable. Il n’y aura
en conséquence aucune chance pour que cette énergie vitale atteigne un monde,
qu’il soit mort ou vivant. L’orbite que j’ai calculée ramènera ce projectile
dans notre région, entre ce monde et le troisième, à des intervalles de
soixante-seize années environ.


Mazro approuva et
continua à regarder, tandis que Selda vissait le sas, puis retournait à la
machinerie. Le projectile fut de nouveau soulevé, puis rabaissé et introduit
dans l’énorme tunnel du canon de l’espace. D’un mouvement rapide, Selda mit en
marche les commandes automatiques puis se précipita vers la porte.


— A l’observatoire !
dit-il rapidement. Nous pourrons suivre par nous-mêmes ce qui se passe.
Dépêchons-nous ! J’ai réglé le canon pour qu’il tire dans
soixante-dix-sept secondes.


A toute vitesse, Mazro
et lui traversèrent l’immeuble en courant. Empruntant le couloir qui reliait
les laboratoires aux salles d’astronomie, ils arrivèrent dans le grand observatoire.
Selda fit claquer la porte derrière lui. A la même seconde, le vaste édifice
tout entier trembla sous la force soudaine d’une formidable explosion. Le canon
avait lâché une décharge d’explosif d’une puissance inimaginable et lancé le
Maître mort-vivant dans les profondeurs éternelles de l’espace.


Selda n’hésita qu’un
instant et cet arrêt lui suffit pour se remettre. Il s’approcha de la surface
circulaire du sol où se trouvait le miroir du puissant réflecteur. Impatient,
il manipula les divers contrôles requis pour le mettre en marche puis, debout,
agrippé à la barre qui entourait le miroir, il regarda, anxieux, l’énorme
dispositif qui se mettait en mouvement et glissait doucement sur d’immenses
suspensions pour se fixer dans la position voulue.


Le souffle de Selda,
sous la tension des événements, s’était accéléré. Près de lui, Mazro scrutait l’écran
d’un regard ardent. Soudain, traçant une ligne de feu, apparut une boule
brillante de lumière d’un blanc bleuâtre qui traînait dans son sillage un long
ruisseau presque autonome, ouvert en éventail, de brouillard lumineux aussi
impalpable qu’une couronne solaire. Le réflecteur répondit immédiatement aux
ondes lumineuses reçues et s’attacha à l’objet qui s’éloignait dans le vide
sidéral.


— Est-ce cela ?
demanda Selda, perplexe.


— Bien sûr que oui !
Souffla Mazro. Le mouvement dans l’espace a fondu la fusée et Kasmus en un gaz
vaporeux extrêmement ténu, visible seulement grâce à l’énergie vitale que
Kasmus portait en lui. Cette énergie est indestructible. A mesure que cet objet
s’éloignera, le sillage s’allongera ; il pourra même s’étendre, sous l’effet
de l’attraction, sur une distance de milliers de milles.


Mazro se tut pour
réfléchir.


— Regardez !
continu-t-il. La partie centrale se distend déjà… Au cours de son voyage, elle
s’enflera, atteindra peut-être le volume de notre monde, pourra même le
dépasser. Et tous les soixante-seize ans, ce météore reviendra, témoin
silencieux du voyage indéfini de notre Maître. Jamais plus cette énergie vitale
ne touchera un monde, puisque vos calculs y ont veillé.


— Nous en savons
assez, décida Selda, en fermant l’appareil.


Comme il se détournait
pour quitter l’observatoire, il s’arrêta, stupéfait. La porte tournait
doucement. Razak de Disep apparut, suivi de son peuple et d’un nombre important
de savants nalofixiens que précédait Anyas le biologiste.


L’embarras de Selda ne
dura qu’un instant. Il s’avança résolument. Mais, sur l’ordre de Razak, il dût
s’arrêter.


— Vous… vous osez
me donner des ordres ? s’écria Selda, furieux. Que faites-vous ici ?
Comment avez-vous pu vous échapper de la prison ?


Une fois encore il s’avança
avec décision, mais il dut ralentir le pas et s’arrêter lorsque son regard
rencontra celui du petit chef disepien. Il lut, dans les profondeurs sombres de
ce regard insondable, une volonté infiniment supérieure à la sienne. Ses yeux
étaient fixés sur le Disepien. D’un effort, il les détacha et regarda autour de
lui. Il vit que Mazro se tenait immédiatement derrière lui.


Anyas se fraya un
passage entre les hommes qui se trouvaient en avant et, affrontant Selda à
distance, il articula d’une voix sèche :


— Il se trouve,
Selda, que Razak a fait des observations à son arrivée ici qui m’ont beaucoup
frappé. C’est moi qui ai ouvert, pour son peuple et lui, les portes de la
prison. Nous sommes arrivés ici au moment précis où se déchargeait le canon de
l’espace. Vous avez, bien entendu, projeté dans le vide notre Maître bien-aimé ?


— Et puis après ?
rétorqua Selda avec aigreur. Auriez-vous préféré que nous soyons tués par l’énergie
qu’il émettait ? Razak lui-même m’a conseillé de faire ce que j’ai fait.


— Nous le savons
tous, répliqua Anyas. En cela, nous sommes convaincus qu’il n’y a pas eu de
perfidie. Notre Maître a été libéré d’une mort vivante. Ce que nous ne pouvons
pardonner, c’est que Mazro et vous lui ayez permis de faire cette expérience
alors que vous saviez fort bien ce qui en résulterait ! Vous l’avez fait
en pleine connaissance de cause, dans le seul but de dominer cette planète. Je
le soupçonnais, mais je n’avais pas de preuve. Grâce à Razak, mes soupçons ont
été confirmés. Un homme venu d’un monde de l’intérieur de notre Maître, un
homme qui autrement ne serait pas né, est apparu pour bouleverser tout votre
complot !


Selda ne répondit pas
tout de suite, mais la fureur lui déformait le visage.


Mazro intervint :


— Il est temps que
vous compreniez, Anyas, que Selda est maintenant le Maître de cette planète. Et
rien ne peut changer ce fait. Je suis, moi, son bras droit.


Anyas eut un sourire
étrange.


— Il ne m’appartient
pas de changer quoi que ce soit, répliqua-t-il en haussant les épaules. Tâchez
donc, Selda et vous, de vous regarder.


Tout en parlant, il
avait, d’une serre, rabaissé le commutateur électrique et plongé le vaste
observatoire dans une obscurité absolue. La peur aux entrailles, Mazro et Selda
se regardèrent et ils poussèrent un halètement aigu. Une lumière pâle, premier
signe indubitable d’énergie vitale, émanait d’eux !


— Vous voyez ?
dit Anyas en rallumant les lampes. Razak a encore eu raison en prédisant que
des radiations mortelles vous avaient atteints lorsque le couvercle de la
caisse isolante était ouvert. L’énergie naissante qui est en vous augmentera
peu à peu. Les griffes de la paralysie vous immobiliseront et vos corps ne
seront plus que de simples pontons pour les univers vivants éclos en vous. Vous
comprenez maintenant pourquoi nous gardons nos distances, pourquoi Razak vous a
ordonné de vous arrêter. Si vous vous étiez vus auparavant dans l’obscurité,
vous auriez compris quel sort vous est réservé. Il n’y a qu’une solution à
votre état, continua Anyas d’une voix grave. Dans l’intérêt de la planète, vous
allez tous les deux suivre Kasmus dans l’espace !


Frappés de stupeur, les
deux chefs gardèrent le silence. Puis, l’air arrogant de Selda s’effondra
complètement.


— Non, pas cela !
Anyas, jamais je n’ai eu vraiment l’intention d’agir ainsi. C’est Mazro qui a
tout comploté…


— Restez exactement
où vous êtes ! ordonna Razak, voyant les deux hommes s’avancer. Restez
absolument immobiles. Anyas, ordonnez à vos serviteurs de saisir immédiatement
ces deux hommes !


Le biologiste obéit et
Razak ne détendit la force puissante de sa volonté que lorsque les deux
traîtres furent maintenus par l’étreinte de fer des robots. Il sourit,
énigmatique.


— Je regrette, mes
amis, que ma première démarche sur cette planète soit de tirer au clair une
machination aussi lâche. Mais puisque le sort l’a voulu ainsi, je n’ai pas d’alternative.
Je ne puis qu’obéir.


Il se retourna pour
regarder le groupe des Nalofixiens.


— Je conseille l’envoi
immédiat de ces hommes dans l’espace, dit-il de sa voix calme. Le moindre délai
nous mettrait tous en danger. Agissez tout de suite, Anyas.


Le biologiste, assez
déconcerté par cet ordre, hésita un très bref instant. Puis il donna les
instructions nécessaires et le chemin fut laissé libre pour le passage des deux
condamnés qui luttaient et se débattaient tandis que les impitoyables robots
les entraînaient jusqu’à la salle des vaisseaux-projectiles.


Nalofixiens et Disepiens
suivirent, silencieux, à distance. Anyas et ses collègues se mirent au travail
sur les projectiles, se livrant à des calculs d’itinéraire exactement comme l’avait
fait Selda une heure auparavant.


Selda retrouva cependant
son calme et suivit l’opération. Telle était sa nature qu’il parvint à se
résigner lorsqu’il comprit qu’il était battu.


Chez Mazro, il n’y avait
plus trace de frayeur non plus. Il manifestait seulement une fière et insolente
arrogance vis-à-vis de ceux qui s’étaient montrés plus habiles que lui. Son
regard méprisant se porta sur les calculateurs en marche. Il passa ensuite à la
courte silhouette de Razak.


Les sourcils de l’intellectuel
étaient froncés dans un effort de concentration, ses étranges yeux d’hypnotiseur
étaient fixés sur Anyas avec un regard soutenu, immobile. Soudain, l’esprit
agile de Mazro perçut clairement la vérité.


— Anyas ! s’écria-t-il
d’une voix rauque. Anyas ! Ne voyez-vous pas que Razak vous hypnotise ?
Vous n’êtes pas maître de votre volonté.


Le biologiste et ses
compagnons, qui regardaient les calculateurs, levèrent vivement les yeux. Le
visage de Razak, abandonnant son expression habituelle d’assurance, se durcit,
prit une intensité diabolique. Un bref instant, Anyas parut recouvrer un
vestige de sa volonté normale. Puis il s’abandonna de nouveau et haussa les
épaules.


— De telles accusations
ne vous rapporteront rien, Mazro, répliqua-t-il.


Et il continua son
travail.


Mazro essaya encore… en
vain. Il pria, cria, poussa des clameurs… (Qu’il soit dit en sa faveur qu’en
cet instant il ne pensait pas à lui-même, mais à la planète qui lui était
chère, au monde auquel Selda et lui désiraient donner la domination de l’univers.
Seul, son cerveau, qui ne subissait pas la puissance de volonté surhumaine de
Razak pouvait détecter les preuves du commandement hypnotique).


Il lutta jusqu’à la
dernière minute, alors que les robots les entraînaient, Selda et lui, dans le
projectile de l’espace. Puis le sas se referma et les cris cessèrent
instantanément, quoiqu’on pût voir, par le petit hublot, s’ouvrir et se fermer
la bouche des deux savants qui criaient désespérément.


Sans s’occuper d’eux,
Anyas disposa les commandes automatiques du canon, puis s’en alla au
laboratoire avec Razak et ses collègues.


En silence, Nalofixiens
et Disepiens entendirent la déflagration du canon. Ils virent dans le
réflecteur une masse divisée s’élancer en tournoyant dans l’espace, se
briser en deux globes incandescents distincts traînant des queues ouvertes qui
s’élargissaient en éventail.


— Eux aussi vont
augmenter de volume, dit Razak. A mesure qu’ils avanceront l’énergie vitale
deviendra plus forte, ils brilleront d’un plus vif éclat. Ce monde est maintenant
pratiquement débarrassé de toute trace de cette dangereuse énergie. Mais il se
peut qu’il en reste encore. Nous, de Disep, nous sommes arrivés à nos fins et
nous avons anéanti toutes les oppositions. Nous voilà devenus, en vérité, les
maîtres de cette planète.


Il se retourna lentement
pour regarder les Nalofixiens surpris. Son visage implacable était d’une dureté
glaciale, ses yeux brillaient.


Anyas, reculant soudain
au milieu de ses compagnons, embrassa d’un regard surpris la troupe des
Disepiens. Ceux-ci arboraient un sourire sardonique. Ils étaient de petite
taille, certes, apparemment faibles et ternes, mais leur esprit subtil recélait
un redoutable poison.


Faisant un effort, Anyas
dit en haletant :


— Maîtres de cette
planète ? Que voulez-vous dire ?


— Je veux dire que
Mazro exprimait la vérité, répondit Razak. Je vous ai en effet hypnotisé. Selda
et Mazro avaient mérité la mort et il fallait qu’ils meurent. Non seulement à
cause de l’énergie, mais en raison de l’opposition qu’ils auraient pu fomenter
contre moi. Comprenez-le bien, Anyas ! Je suis dorénavant le chef de cette
planète, et rien de ce que vous ou votre peuple pourriez tenter n’y changerait quoi
que ce soit.


— Mais… mais vous n’êtes
que des visiteurs ! protesta Anyas.


— Vous devriez
savoir déjà, vous qui êtes si savant, que l’univers n’a qu’une loi : la
survivance du mieux adapté. Nous sommes plus intelligents que vous. Nous vous
avons même obligés, mentalement, à venir nous libérer de la prison. Nous n’avons
pas d’autre monde où nous puissions vivre que celui-ci. En conséquence, nous en
prenons possession sur l’heure et, désormais, il nous appartient.


Anyas, désemparé,
considéra d’un œil morne cette foule d’hommes et de femmes qui, lentement,
inclinaient la tête. Ils étaient trois cents et tous semblaient détenir un
pouvoir mental d’une ampleur fantastique. Le biologiste se sentit soudain si
complètement impuissant qu’il regretta de n’avoir plus à ses côtés Mazro, au
caractère résolu, et aussi Selda. Tous deux avaient trahi le Maître, c’était
exact ; du moins étaient-ils de sa race. A leur place se dressait cette
créature à la peau blanche, à la tête chevelue, à l’intelligence impitoyable.


Anyas se retourna
lentement pour regarder ses collègues et, sur leurs visages, il vit le reflet
de son propre désespoir.



CHAPITRE XI


 


Razak, de Disep, s’en
tint sans faiblir au projet qu’il avait exposé. Avec une facilité désarmante,
il arracha aux Nalofixiens toute apparence d’autorité. Il expédia même dans l’espace
quelques savants chez qui s’étaient manifestés des symptômes inattendus d’énergie
vitale. Il eut enfin la conviction satisfaisante que le fléau était
complètement éliminé. Il envoya alors Anyas aux antipodes, dans la cité
lointaine où il travaillerait désormais dans un exil relatif.


Les Disepiens adaptèrent
sans tarder à leurs propres besoins les machines et les dispositifs des
Nalofixiens et ils soumirent toute la planète.


Razak examina l’une après
l’autre chacune des planètes environnantes et il jugea qu’elles n’offraient
guère de possibilités d’expansion. La plus proche du soleil était un désert en
fusion. La suivante était encore trop jeune pour qu’on pût penser à s’y
installer. Seul le troisième monde offrait peut-être quelque chance d’avenir.


Nuit après nuit, Razak,
assis devant le vaste réflecteur avec ses deux assistants, étudiait tous les
détails de ce troisième monde.


— Un monde vide,
jeune et neuf, répétait-il obstinément. Un monde dépourvu de vie, de verdure,
et même de la moindre étincelle de vie amibienne… Nous sommes trois cents. Cent
cinquante d’entre nous s’en iraient pour aller engendrer une race sur ce monde…
Oui, je prendrai personnellement la direction des opérations. Vous, Vildon,
vous resterez ici pour me remplacer. Votre rôle sera assez simple, maintenant
que ces reptiles ont été soumis.


Vildon inclina la tête.


— A vos ordres,
Razak, dit-il. Dans quelques cycles, lorsque le germe de vie aura été stimulé,
notre race pourra peupler ce troisième monde, s’y répandre et se développer
comme jamais auparavant.


Razak approuva
lentement, le regard pensif.


— Nous emporterons
des semences de ce monde-ci, reprit-il. Nous couvrirons ce monde jeune et nu d’une
parure aussi belle que celle que possédait autrefois notre monde de Disep. Nos
observations nous ont montré que la troisième planète nous convient sous tous
les rapports, en dehors de la gravitation. Celle-ci est quelque peu excessive.
Mais peu importe. Vous donnerez des ordres pour que soient préparés des
vaisseaux de l’espace. Le départ aura lieu demain, au coucher du soleil. Dans
une heure, vous recevrez la liste de ceux que j’aurai choisis pour m’accompagner.
Maintenant, retirez vous tous d’eux.


Les deux assistants s’en
allèrent, laissant Razak devant le réflecteur.


— Nous apporterons
à ce monde la vie, murmura-t-il. La vie d’un monde venu de l’intérieur d’un
monde. La puissance de Disep, depuis longtemps morte, se fera sentir en long et
en large dans ce super-univers.


 


*


*  *


 


Il y avait toutefois un
élément dont Razak n’avait pas tenu compte en ces instants de préoccupation qui
précédaient le départ des machines de l’espace pour le troisième monde. Pendant
les heures consacrées à embarquer sur les dix navires tout ce qui était nécessaire,
notamment des désintégrateurs à haute puissance pour le nivellement des
terrains montagneux, l’emprise mentale qu’il maintenait sur la planète « Destin »
s’était relâchée. Ses compagnons et lui consacraient entièrement leur attention
aux difficultés et aux épreuves des dernières heures.


En conséquence, Anyas se
réveilla en même temps que ses compagnons de la demi-stupeur dans laquelle il
était plongé, à la Cité où il travaillait. Pour la première fois, il se rendit
nettement compte de l’esclavage épouvantable dans lequel les maintenaient Razak
et les siens.


Grâce à la télévision,
les savants de Nalofix furent bientôt au courant des événements et ils
apprirent ce que projetait Razak. Anyas réunit ses compagnons en consultation
et, au cours de cette conférence, un complot fut mis au point qui avait des
chances d’aboutir. Il s’agissait, après le départ de Razak, de vaincre Vildon,
le remplaçant.


Anyas, définitivement chef
en ce qui concernait les Nalofixiens, passa immédiatement à l’action. Il
disposait de cinq cents heures. Les Disepiens se trouvaient dans les laboratoires
des fusées-projectiles. Anyas mit au travail une armée de robots qui,
jusque-là, accomplissaient seulement les tâches qu’avaient conçues les visages
pâles. Obéissant aux directives du biologiste, les robots conduisirent des
avions rapides aux quatre coins de la planète. Les désintégrateurs placés à la
base de ces avions creusèrent dans le sol, sur leur passage, de larges
fissures, ouvrant silencieusement montagnes et plateaux. Ils tracèrent, dans
les parties désertes de la planète, un véritable réseau de vallées de mille
pieds de profondeur qui s’arrêtaient toutes à deux milles des rives des
principaux océans groupés aux deux pôles.


Le disque de la planète
fut rayé de lignes parallèles régulières dans toutes les directions, à partir
des défenses de la mer. Les canaux s’arrêtaient à cinq milles de la puissante
cité où les intrus venus de Disep assistaient alors au départ de Razak pour le
troisième monde.


Le soleil s’était couché
depuis un moment et les ténèbres enveloppaient la planète.


Anyas, dans le
laboratoire de la cité des antipodes, entouré d’autant de compagnons que
pouvait en contenir la salle, souriait, sombrement triomphant. Le soleil
brillait dans cette région, mais la télévision leur apportait toutes les
informations nécessaires au sujet du départ de Razak. C’était tout ce qu’il
fallait à Anyas. Sa massive serre se referma sur une série de boutons et de
commutateurs.


— Et voilà ! Ricana-t-il,
vindicatif. Razak est parti dans l’espace. Il ne reste que Vildon et ses
collègues immédiats. Ils cherchent à dominer notre planète ? J’ai ici une
série de commutateurs qui commandent à distance des explosifs. Pendant qu’une
escouade de nos robots creusait des tissures entre les océans et la cité
principale, une autre disposait en profondeur sur les rives, à l’extrémité de
chaque canal, des charges d’explosifs, je viens d’apprendre que le travail est
achevé et que les fils conducteurs sont en connexion… Lorsque je pousserai sur
ces boutons, les extrémités des canaux sur la mer vont toutes exploser et les
deux océans des pôles opposés se déverseront jusqu’au centre de la planète. Ils
anéantiront et détruiront complètement les Disepiens avant qu’ils aient pu
prendre aucune mesure de sauvegarde. Quelques-uns des nôtres disparaîtront
aussi. C’est inévitable. Le principal est que nous gardions la présente ville
entièrement équipée, prête à recommencer une autre civilisation. Si Razak ose
jamais revenir avec son escadre, nous l’anéantirons avant même qu’il n’atteigne
la surface de cette planète. Plus tard, nous le massacrerons sur son troisième
monde et nous serons pour toujours débarrassés de lui. Avez-vous compris, mes
amis ?


Les savants assemblés
inclinèrent la tête en signe d’assentiment. La joie du triomphe faisait
étinceler leurs yeux à facettes.


Anyas appuya alors sur
les multiples boutons de commande et recula.


Instantanément, la masse
tout entière de la planète vacilla et trembla sous la force de chocs titanesques.
L’explosif fit sauter les barrières laissées entre les canaux et les océans.
Ceux-ci vomirent sur la planète un colossal volume d’eau qui suivit les voies
ouvertes, déluge inévitable et écrasant qui parvint rapidement à la capitale et
s’abattit sur elle de quatre côtés à la fois.


Vildon, qui se préparait
à prendre le commandement que lui avait confié Razak, fut averti trop tard.
Avant que ses compagnons et lui pussent comprendre ce qui se passait, le flot
était sur eux, les noyant dans les ruines croulantes de la cité, enfouissant
les corps dans des tourbillons furieux d’eau salée, de pierres et de débris de
toutes sortes.


En une heure, le paysage
tout entier avait changé. Peu à peu, les océans s’écoulèrent en torrents
impétueux et grondants à travers les canaux spécialement tracés et commencèrent
à se reformer ailleurs ; seuls les pôles restèrent à sec.


— Nous avons gagné !
s’écria Anyas en regardant le téléviseur qui lui montrait un océan à l’endroit
où s’élevait la capitale.


Cette image lui arrivait
par réflexion d’un avion d’observation commandé à distance.


— Les Disepiens
sont anéantis ! Notre tâche maintenant est de reconstruire, et de dresser
une nouvelle carte de la planète. Lorsque les océans auront retrouvé leur
équilibre, nous pourrons commencer…



CHAPITRE XII


 


Dans la joie de la
victoire, Anyas avait sous-estimé la force de Razak. Lorsque la lumière éclaira
le côté de Destin qui faisait face à l’escadre, le chef de Disep vit immédiatement
ce qui s’était passé. Il comprit aussi pourquoi, malgré tous ses efforts, il n’avait
pas réussi à se mettre en contact avec Vildon à travers l’espace.


— Razak, lui
demanda Cralo, son premier assistant, est-ce un cataclysme qui s’est abattu sur
nos compagnons ?


— Non, sûrement pas !
J’aurais dû me douter que cette race de reptiles allait essayer de se révolter !
Ces savants de l’autre côté de la planète ont sans doute agi si rapidement qu’ils
ont réussi à écraser Vildon. Et c’est Anyas qui est le meneur, pas de doute !
Il a détruit la capitale en détournant les océans polaires. Cela signifie que
nous n’avons plus le contrôle de cette planète.


— Et nous avions de
tels projets, Razak ! Retournons tout de suite pour imposer notre
puissance, suggéra Cralo dont les mains se portaient déjà sur les boutons.


Mais Razak l’arrêta.


— Non, Cralo,
dit-il en secouant la tête. Vous pouvez être assuré que si nous tentions de
revenir, nous trouverions Anyas prêt à nous recevoir. Il nous détruirait tous,
car il dispose dans la cité des antipodes de tout l’équipement scientifique
nécessaire. Je me rends compte maintenant que j’ai eu tort de l’y envoyer et
que j’ai été plus fou encore d’oublier de le maintenir sous l’empire de ma
volonté pendant les dernières heures. Anyas va reconstruire un nouveau monde…
ou du moins il l’imagine.


Razak se tut et ses
traits prirent une expression pensive.


— Vous avez un
projet ? demanda Cralo.


— Je réfléchissais
seulement, Cralo. Il me vient à l’idée que nous avons embarqué dans nos
machines de l’espace des désintégrateurs spéciaux, semblables à ceux que
possède Anyas. Notre but en les emportant était de niveler les montagnes du
troisième monde, mais…


— Vous voulez dire
que nous pouvons aussi les utiliser à d’autres fins ?


— Je veux dire qu’à
la distance relativement courte à laquelle nous nous trouvons actuellement de
notre point de départ, nous pouvons les utiliser avec beaucoup d’efficacité. Je
ne veux pas qu’Anyas réussisse à prendre le commandement de la planète après
avoir détruit ceux de notre race. Pour venger nos morts, j’anéantirai cette
race de crapauds !


Et Razak se décida brusquement.


— Commandez au
reste de l’escadre de diriger les désintégrateurs sur la planète et d’attendre
mon ordre de feu. Nous verrons si Anyas et ses acolytes sont aussi malins qu’ils
le pensent !


Cralo obéit
immédiatement. Razak serra ses lèvres qui tracèrent une ligne dure sur son
visage lorsqu’on lui apprit que les armes étaient prêtes. Le désir d’exterminer
les Nalofixiens dominait son cerveau impitoyable.


— Feu ! Commanda-t-il
dans le transmetteur.


L’ordre, immédiatement
relayé, parvint en même temps aux neuf autres vaisseaux.


Les dix désintégrateurs,
dirigés droit sur la planète distante de cent mille milles, déchargèrent
simultanément l’énergie de toutes leurs batteries. Cette force terrible,
calculée de manière à ce qu’elle arrivât droit au but, frappa la surface de la
planète et, instantanément, fit exploser la cité des antipodes que la rotation
de la planète venait de faire apparaître, creusant dans le sol de profonds
cratères.


— C’est maintenant
un monde sans vie ! Maugréa Razak. Planète morte et maintenant sans eau,
elle porte, dans les canaux que l’on peut voir encore et qui recouvrent le
disque comme un réseau, la marque éternelle du court triomphe d’Anyas.


Il se retourna
brusquement.


— Reprenez l’itinéraire
normal des vaisseaux, cap sur le troisième monde. Le recul nous a rejetés sur
le côté. Vous suivrez ensuite les instructions préalablement reçues.


Deux cents heures plus
tard, l’escadre disepienne arrivait sur le troisième monde.


— Cette planète s’appellera
« Terre », dit Razak.


 


*


*  *


 


Les collègues de Razak
passèrent dix ans à construire une ville. Ils découvrirent plusieurs choses,
notamment la géographie de la planète sur laquelle ils vivaient.


La cité se dressait sur
un énorme plateau qui reliait deux grands continents couverte de glace au nord
par l’approche évidente d’une ère glaciaire.


Le plateau n’était pas
une position très sûre. L’océan, encore bouleversé par des soulèvements et des
tempêtes, montrait, par des signes nets, qu’il pourrait en fin de compte
balayer l’intervalle qui séparait les deux continents et engloutir la ville
dans ses profondeurs.


Lorsque Cralo signala
cette menace à Razak, celui-ci, à la surprise de l’assistant, reçut cet avis
avec une désinvolture extraordinaire.


— Il y a d’autres
signes qui doivent susciter notre anxiété, dit-il. Mais puisque le peuple n’a
pas encore eu l’intelligence de les remarquer, je n’en parlerai que lorsque je
serai obligé de le faire. L’un de nos problèmes, bien que ce ne soit en aucune
façon le plus important, c’est la germination extrêmement rapide des plantes et
des arbres. Jetez ici un coup d’œil.


Cralo suivit le chef
jusqu’à une carte géante étalée sur le mur et l’examina. Elle était presque
tout entière recouverte de cerclés rouges que Razak désigna d’un geste dramatique.


— La jungle !
déclara-t-il. Partout où vous voyez ces cercles rouges, l’intérieur est une
jungle impénétrable. Des arbres qui s’élèvent à des hauteurs prodigieuses, des
plantes grimpantes serrées et, en dessous de toute cette végétation, un limon
protoplasmique. On peut s’attendre à ces sortes de choses sur une planète
jeune, c’est entendu, mais c’est tout de même un danger. Voyez encore ceci…


Razak se dirigea vers
une autre partie de son laboratoire et souleva un flacon cacheté. A l’intérieur,
dans un liquide trouble, des objets microscopiques se tortillaient et
nageaient, animés par une ardeur frénétique.


— Des amibes qui se
développent, dit Razak, sombre. Ils ont déjà dépassé le stade de la
reproduction par scission. Dans ce flacon, nous voyons le commencement de l’âge
animal. Au long des âges, ces larves se transformeront, par mutation, en
animaux, peut-être en animaux géants…


— Cette perspective
ne doit pas nous inquiéter, Razak, répliqua Cralo. Nous possédons des appareils
qui pourront très bien détruire de tels monstres. En fait, il n’y a aucune
forme de vie que nous ne puissions détruire. Je ne comprends pas pourquoi une
telle bagatelle vous préoccupe. Il y a sans doute autre chose ?


Oui, c’est exact,
répondit Razak d’une voix calme en déposant le flacon. C’est quelque chose de
si terrible que je me refuse à y croire. En vérité, je n’ai pas encore examiné
le fait d’une manière scientifique, mais je le ferai.


Cralo hésita, puis, se
rendant compte que le chef n’avait même plus conscience de sa présence, il se
retira en silence.


— Il y a des
choses, marmonna Razak en serrant les poings, qu’il est impossible de
comprendre ! Tout réaliser pour tout perdre ensuite ! Cela n’a pas de
sens ! C’est l’unique facteur qui soit absent de la constitution de l’univers :
l’imprévisible.


Toujours absorbé par ses
réflexions, il s’approcha d’une machine et la contempla d’un air soucieux. Il
ne pouvait tout simplement pas se rappeler comment elle fonctionnait ! Et
personne d’autre ne saurait la mettre en marche, car elle était de son invention…


En fait, Razak n’osait
pas encore examiner la profondeur de son amnésie. Mais il n’était pas le seul à
ressentir ces troubles mentaux. D’autres savants hommes et femmes, sur d’autres
parties de la planète, rencontraient de plus en plus fréquemment des problèmes
qu’ils ne pouvaient résoudre. Auparavant, ils surmontaient presque toutes les
difficultés par un raisonnement froid et précis. Maintenant, leurs cerveaux
étaient obscurcis et aucune solution ne semblait pénétrer au delà de ce voile.


Cet état de choses eut
des conséquences directes. Plus d’un ouvrier perdit soudain son habileté à
manœuvrer les désintégrateurs qui détruisaient la jungle autour de la cité à
mesure qu’elle empiétait sur celle-ci. C’étaient des périodes momentanées de « black-out »
mental, de vide cérébral, pendant lesquelles il était impossible de se rappeler
quels boutons il fallait pousser. Pendant ce temps, la végétation luxuriante en
profitait pour étendre sa force envahissante. Des ouvriers endormis périrent d’une
façon bizarre, d’autres moururent à la suite d’une maladresse pendant le
travail… Tout d’abord, ce furent des accidents isolés qui, pour cette raison,
ne furent pas signalés. Ceux qui les connaissaient supposaient que l’opérateur
en question avait travaillé trop longtemps sans prendre de repos et avait, pour
cette raison, été victime d’une défaillance.


Mais lorsqu’il apparut
que les enfants des couples récemment unis étaient arriérés, on pensa qu’il
était temps de prendre des mesures et la question fut promptement soumise à
Razak.


Celui-ci écouta dans un
silence impassible la députation qui vint lui rendre visite. Comme d’habitude,
c’était Cralo qui était à la tête du groupe, en qualité de porte-parole.


— Nous vous
supplions, Razak, de procéder à l’examen d’une dizaine d’enfants parmi les
derniers nés. Leur cœfficient intelligence n’est pas normal. Ils ne comprennent
même pas le cube et la pyramide comme le font tous les enfants normaux de trois
mois dans notre race depuis les temps les plus reculés.


— Les autres réactions
physiques sont-elles normales chez eux ? demanda Razak.


— Apparemment. En
fait, au physique, ils paraissent presque supérieurs à la normale. C’est un
paradoxe très déconcertant. Cette planète a visiblement sur eux un effet
étrange…


Cralo s’interrompit et
leva les yeux, surpris. Le signal d’alarme, qui n’était utilisé qu’en cas d’événement
exceptionnel, s’était mis soudain à sonner sur le bureau du chef.


Razak regarda aussi,
mais aucun changement d’expression ne révéla son émotion. Il appuya sur le
bouton de communication.


— Signal d’alarme
reçu, annonça-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?


— Un meurtre,
Excellence, dit une voix essoufflée. Je parle du Secteur 10. Kilva, l’un de nos
hommes les plus sûrs, est soudain revenu à l’état sauvage de ses ancêtres et il
a tué un de ses camarades. Sans raison.


Razak pinça les lèvres.


— Et qu’avez-vous
fait à ce sujet ? Pensez-vous que ce soit une raison suffisante pour
mettre en branle le signal de grand danger ?


— Oui, Excellence.
Jusqu’ici, Kilva seul a commis un meurtre, mais il y en a d’autres qui ont pris
son parti et qui refusent de le laisser emmener. Le Secteur 10 est en plein
chaos. Que m’ordonnez-vous ? J’ai fait sonner l’alarme pour que tout le
monde se tienne à l’écart.


— Je m’en occuperai !
répliqua brièvement Razak. Si vous pouvez retourner à votre quartier-général,
allez-y.


— Oui, Excellence.
Mais qu’ordonnez-vous pour Kilva ? Dois-je le laisser à ses amis ? De
toute évidence, un phénomène de récession l’a soudain métamorphosé en brute
sauvage.


— Vous avez reçu
des ordres, dit Razak, obéissez.


Il coupa la
communication, puis se mit en contact avec le Quartier-Général de la Défense.
Là était gardée en réserve une armada de toutes sortes d’engins de guerre prêts
à être utilisés sur l’heure en cas d’attaque de provenance inconnue.


— Ici, Razak, dit
le chef au microphone. Il y a des troubles dans le Secteur 10 où un
intellectuel est soudain revenu aux instincts ataviques. Allez-y en avion et
faites sauter le Secteur 10. Anéantissez sans distinction les hommes et les
femmes, les savants et les ouvriers. Balayez le tout !


— Oui, Excellence.


Razak coupa une fois
encore la communication et se renversa en arrière dans son fauteuil.


— Vous disiez,
Cralo ?


— Je… heu…


Cralo s’efforçait de
retrouver son sang-froid.


— Savez-vous,
Excellence, combien d’âmes il y a dans le Secteur 10 ?


— Naturellement,
dit Razak, le regard glacé. Il y en a trois cent seize. Pourquoi ?


— Vous ne voulez
pas dire que vous allez les faire tuer tous ? Les faire disparaître de la
face de la planète, suivant vos propres termes ? C’est un véritable
massacre.


— Tant que je serai
le chef, Cralo, j’agirai suivant ce qui me paraît opportun. Quand j’apprends
que des factions opposées sont aux prises, je ne prends pas parti. Je détruis
les deux factions et je préviens ainsi des troubles ultérieurs. Je vous prie de
continuer sur le sujet dont vous m’entreteniez.


Cralo se leva.


— J’ai dit tout ce
que j’avais à vous communiquer, Excellence. Peut-être voudrez-vous examiner les
enfants en question pour savoir si l’on peut faire quelque chose ? S’ils
sont des spécimens de notre génération future, je crains que ce ne soit de
mauvais augure pour la culture scientifique de Disep.


— Faites-les
conduire à mon laboratoire, ordonna Razak. Section biologique.


A peu près au même
moment, l’escadre que Razak avait envoyée à l’attaque faisait pleuvoir le feu
sur le Secteur 10. Aucun avertissement ne fut donné et, en moins de vingt
minutes, une grande surface sur laquelle se dressaient des maisons et des
usines fut réduite en cendres.


Pas un habitant n’en
réchappa. Lorsque la nouvelle se répandit dans la cité, les savants se
regardèrent atterrés. La décision de Razak était peut-être légitime sur le plan
politique, elle n’en était pas moins très cruelle et, dans une certaine mesure,
déraisonnable. Car il avait détruit nombre de machines de valeur et il faudrait
des années pour les remplacer.


Razak reçut sans émotion
la nouvelle de la destruction du Secteur 10. Il se rendit alors au laboratoire
de biologie pour examiner les enfants qui y avaient été conduits. Il s’y
trouvait seul. Les enfants, des bébés de quelques mois, furent placés dans des
caisses à air conditionné. Au moyen d’une série d’appareils spéciaux, Razak
commença ses investigations. Il étudiait attentivement les indicateurs et se
livrait à de savants calculs. Et son visage impitoyable s’assombrissait à
mesure qu’il avançait dans ses expériences.


— C’est bien ce que
je craignais, marmonna-t-il.


Et, sur ces mots, il
cessa d’examiner les enfants et se soumit lui-même à plusieurs épreuves, pour
vérifier son propre cœfficient mental et physique. Des robots, pourvus de
bobines magnétiques et de rubans d’enregistrement, le bombardèrent de
questions. Il répondit aussi souvent qu’il le put ; quand il se trompait,
un instrument muni d’une aiguille se déplaçait sur une échelle graduée pour
noter la faute.


Finalement, quand s’achevèrent
les tests, il se leva de son fauteuil avec une fatigue inhabituelle et s’essuya
le visage. Il regarda l’échelle, les sourcils froncés.


— Vingt pour cent en
dessous du chiffre-limite. Une infériorité de trois pour cent par comparaison
avec mon dernier examen, soliloqua-t-il amèrement.


Si un être de sa race l’avait
regardé en cet instant, il aurait vu un moment dans les yeux du chef une
frayeur mortelle et désolée. Ce n’était pourtant pas la crainte de l’inconnu
car ses connaissances scientifiques étendues le mettaient à l’abri de toute
terreur injustifiée. C’était la peur de perdre tout ce qu’il avait gagné. Il
voyait arriver un terrible chaos sur cette belle planète si jeune.


C’était un trait typique
de son caractère, qu’ayant la certitude de se trouver en face d’un désastre
épouvantable, il voulût quand même consacrer toute la force de son intelligence
à vaincre la fatalité. Malheureusement, il s’embrouilla dans des problèmes de
mathématiques qui, auparavant, lui auraient paru très simples. Il oublia même
comment ajuster les machines à calculer pour obtenir une réponse exacte.


Son génie sombrait
lentement dans les ténèbres d’une mystérieuse nuit mentale.


Bientôt, autour de lui,
son peuple manifesta des signes de mécontentement et même d’hostilité.


Que fallait-il penser
des bébés au sujet desquels il n’avait fait aucun rapport ? Du massacre du
peuple du Secteur 10 ?


De la jungle qui s’avançait,
et du lointain grondement de l’océan qui rongeait le sol, se rapprochant de
plus en plus de la cité ? On lui lançait ces questions au visage et il lui
fallut finalement y répondre.


Il réunit donc une
assemblée dans la station génératrice principale de la cité.


— Mes amis, dit-il,
vous m’avez demandé de résoudre deux problèmes importants, celui des bébés dont
l’intelligence est en dessous du taux normal, et celui de Kilva. En fait, ces
deux problèmes n’en font qu’un. Les bébés et Kilva, quoi que vous en pensiez,
sont victimes du même phénomène. Kilva est revenu à un stade mental qui lui est
antérieur de plusieurs cycles sur l’échelle de l’évolution. Pour les bébés, la
faute en est aux parents dont ils ont hérité les tares d’un sang dévitalisé.


Il promena un regard morne
sur ses auditeurs, puis continua :


— Nous sommes
menacés d’une tragédie effroyable : celle du déclin de l’intelligence.
Elle a commencé par d’étranges malaises, des absences de mémoire, une fatigue
cérébrale, et a augmenté de telle sorte que, maintenant, les problèmes les plus
simples ne peuvent être résolus. Je ne suis pas le seul atteint. Tous les êtres
de notre race le sont. Je vois cette dégénérescence sur vos visages, vous la
voyez sur le mien. Nous ne comprenons presque plus notre propre science !…
J’ai trouvé la cause de notre état, mais il m’est impossible d’y porter remède,


— Parle, Razak !
Cria quelqu’un. Quelle est la cause ?


— La gravitation.


Razak laissa le mot
pénétrer dans les esprits, puis reprit :


— Vous savez tous
que depuis notre arrivée ici nous luttons contre la force de gravitation, la
seule puissance terrible que nous ne puissions vaincre. Pathologiquement, comme
vous le savez, l’état du cerveau dépend entièrement du courant sanguin. Un
courant faible engendre un cerveau lent. Un bon courant produit un cerveau
brillant. Sur notre monde de Disep, dans le microcosme, la gravitation était
normale pour nos cerveaux. Elle l’était aussi sur « Destin ». L’atmosphère
de ces deux mondes nous convenait également… Ici, l’atmosphère est chargée de
toxines inattendues, créées, dans la plupart des cas par la force de
gravitation qui exerce perpétuellement une traction sur notre circulation et
empêche notre sang d’arroser abondamment notre cerveau. Il s’ensuit que nous ne
sommes jamais stimulés mentalement et que, par surcroît, des poisons encrassent
nos vaisseaux sanguins. Nous vivons dans un monde qui ne nous convient pas, et
il nous faut payer le prix. Les êtres vivants sont inévitablement modelés par
leur milieu. L’atavisme, mental et physique, s’est installé et continuera à
progresser. C’est l’indication que notre culture scientifique est condamnée. Il
faut, du moins, que nous nous en rendions compte.


— Notre châtiment !
s’écria Cralo. Voilà ce que c’est.


Notre punition parce que
vous avez détruit les propriétaires légitimes de « Destin ».


— Dans votre hâte
de jeter sur moi le blâme, Cralo, vous avez, pour plus de commodité, oublié que
vous étiez extrêmement désireux d’anéantir les destructeurs de notre race. Les
Nalofixiens n’étaient d’ailleurs pas les habitants légitimes de la planète. J’ai
appris, en lisant dans leur pensée, qu’ils étaient originaires d’un monde de la
lointaine Andromède. Quant à vous, Cralo, l’atmosphère toxique de la Terre vous
rend superstitieux… Vous avez parlé d’un châtiment ? Quelle illusion !
Moi, au contraire, je deviens de plus en plus froid et indifférent à tout. La
vérité, c’est que nous sommes tous condamnés.


— Ne pouvons-nous
quitter cette planète pour aller en chercher une autre ? Questionna un
savant. Devons-nous accepter ce sort sans nous défendre ?


— Nous pourrions
essayer d’en trouver une, reconnut Razak, mais, comme je l’ai dit précédemment,
je doute que nous arrivions à nous sauver. Cette expédition à la recherche d’un
monde nous mènerait à voyager constamment dans l’espace, dans nos engins
minuscules. En outre, nous sommes plus nombreux. Il y a les enfants et il y
aura plus tard les enfants des enfants, noyau d’une race future. Chacun sera
moins intelligent que son prédécesseur jusqu’à ce que soit atteint le stade inférieur
final et que tous soient presque au niveau des êtres brutaux semblables à ces
singes qui étaient les ancêtres de notre propre race. Est-il souhaitable que ce
stade soit atteint pendant que nous voguerons dans l’espace, à la recherche d’un
gîte ? Eternels errants ? Non. Nous nous tuerions les uns les autres…
Mieux vaut que nos enfants et les enfants de ceux-ci restent ici. L’évolution
suivra son cours et peut-être nos descendants remonteront-ils une fois de plus
l’échelle, modelés par le nouveau milieu. Ils pourront, par le processus de l’adaptation,
trouver le bonheur en ce monde. Toutefois, ils ne retrouveront plus jamais l’éclat
de notre passé. Cette planète ne le permettra pas.


Cralo, rompant le
silence accablé, articula :


— C’est donc la fin
de notre race ?


— La fin d’une
époque, oui, mais le commencement d’une autre. Il est évident que nos villes ne
résisteront pas très longtemps aux tempêtes brutales qui font rage sur la
planète. Nos cités finiront par rouler au fond de cet océan qui s’efforce de
séparer les deux continents. Il faudra que nous nous répandions dans toutes les
parties de la planète, que nous vivions de notre mieux des fruits abondants que
portent les arbres. Il faut que nous recommencions tout !…


Razak se redressa,
reprenant l’attitude du chef impitoyable qu’il avait toujours été,


— Quelques-uns d’entre
nous vivront peut-être assez longtemps avec nos appareils pour édifier des
cités dans d’autres pays où ils maintiendront quelque temps la vie de la
science. Mais la fatalité s’abattra finalement sur eux. Les enfants de nos
enfants seront des hommes et des femmes des cavernes, cherchant à échapper au
froid mortel qui s’avance. Des cataclysmes frapperont nos peuples et nos cités,
mais la vie ne sera pas anéantie…


Il se tut. Il se rendait
compte, peut-être pour la première fois, de la fatalité stupéfiante et
inévitable qui pèse sur les races et sur les mondes…


Les autres attendirent.
Mais, voyant que le chef n’avait rien de plus à ajouter, ils se séparèrent et
retournèrent à leurs maisons, accompagnés par le grondement de l’océan
menaçant.


Une heure plus tard, l’exode
commençait. Cette race intrépide et courageuse, qui, par son intelligence,
avait pu passer du microcosmos jusqu’au centre d’un super-univers, se
dispersait au hasard d’une aventure périlleuse. Comme des pionniers dans l’inconnu,
emportant leurs enfants et quelques objets précieux, les hommes de Razak s’en
allaient à la recherche d’un futur fragile. :.


Razak, qui était encore,
malgré tout, le plus intelligent, prit autant de nourriture qu’il pouvait en
porter puis, méprisant les machines aéronautiques et les autres systèmes
rapides de voyage, il partit seul, à pied.



CHAPITRE XIII


 


L’obscurité s’épaississait.
Razak avançait dans les ténèbres, trébuchant sur les rochers, le visage mouillé
par l’embrun de l’océan dont les vagues mugissantes battaient les rochers.
Soudain, il s’arrêta, scrutant l’ombre. Il y avait quelqu’un là. Il attendit
que la silhouette se rapprochât dans la demi-clarté de la rive. C’était une
femme, une femme de sa race.


— Razak ! Chuchota-t-elle
en l’examinant. Excellence ?…


— Plus maintenant,
répondit-il. Je ne suis plus le chef, je suis comme vous un voyageur solitaire
qui s’en va il ne sait où… Que faites-vous ici, seule sur la côte ?…


— J’essaie de
retrouver mon groupe, Excellence. Je me suis égarée. J’étais en compagnie de
quarante ou cinquante hommes et femmes et… je me suis arrêtée un moment.
Lorsque je les ai cherchés, ils étaient partis.


L’explication de la
femme paraissait peu convaincante, mais Razak n’était pas d’humeur à poser des
questions. Il ne lui restait pas assez d’intelligence pour essayer de lire les
pensées de cette femme.


— Nous pouvons
continuer ensemble, dit-il, lui prenant le bras. Venez… La solitude est triste
et pleine de périls…


La femme ne lui opposa
aucune résistance. Elle marcha près de lui dans le vent.


— Vous voyagez
seul, Excellence ? Sans personne de votre suite ?


— Seul, oui. C’est
ainsi qu’il faut affronter l’avenir.


La femme ne répondit
point. Razak l’examina dans l’obscurité. Elle paraissait assez jeune. Ses
cheveux noirs lui tombaient sur les épaules quand la bourrasque ne les agitait
pas comme une crinière sauvage.


— Il ne faut pas m’appeler
Excellence, dit-il enfin. Cette époque est à jamais révolue. Nous sommes tous
descendus de nos hauteurs pour nous lancer dans l’inconnu et notre sort futur
dépendra entièrement de ce que nous ferons.


La femme ne fit aucun
commentaire. Elle continua à marcher près de lui. Puis, comme il entendait en
face de lui le grondement toujours croissant de l’océan, il s’arrêta et saisit
le bras de la femme.


— Nous n’aboutirons
nulle part, femme ! C’est l’océan qui est devant nous.


— Je le sais,
dit-elle simplement.


— Vous le savez ?
Alors pourquoi m’avez-vous laissé continuer dans cette direction ? C’est
une perte de temps et nous devons…


— Je ne puis pas en
dire autant, coupa-t-elle avec franchise. Je suis venue ici dans un but et je n’ai
pas perdu mon temps.


Razak fronça les
sourcils. L’étrange manière de parler de la femme commençait à l’irriter. L’étreinte
de sa main se resserra sur le bras qu’il tenait et il obligea la femme à le
regarder. Dans l’ombre grise, le visage de celle-ci était pâle et flou,


— Qui êtes-vous ?
demanda-t-il. Pourquoi êtes-vous ici ?… Je désire marcher seul.


— Vous marcherez
seul, Razak, ne craignez rien ! Le chef le plus cruel qui ait jamais
dirigé Disep ne mérite rien d’autre. Je suis fière d’assister à vos derniers
moments.


— Mes derniers
moments ? répéta Razak, abasourdi, qu’est-ce que vous racontez ?


— Je m’appelle Sanfina,
répondit-elle. Mon mari, c’était Kilva, le savant qui a perdu la raison quand
la dégénérescence a commencé parmi nous. Vous ne lui avez laissé aucune chance
de retrouver l’équilibre de sa personnalité. Vous l’avez anéanti, avec tous
ceux qui se trouvaient dans le Secteur 10. Neuf personnes seulement ont
survécu. J’étais parmi ces neuf survivants.


— Et puis ?
demanda Razak, aigre. Que voulez-vous maintenant ?


— Je vous ai suivi
quand vous avez quitté la cité et, quand j’ai été certaine que vous étiez vraiment
seul, je me suis précipitée en avant pour me trouver sur votre route.


— Simplement pour
me dire que vous êtes la femme de Kilva ?


— Non. Pour vous
dire que vous êtes condamné. Vous avez déclaré que nous devions édifier une
nouvelle race sur cette planète effroyable. J’ai résolu que vous, vous n’auriez
pas de descendance. Pour vous et tout ce que vous représentez, mieux vaut la
mort. Vous avez tué le seul être au monde que j’aimais. Pour expier ce crime,
vous allez vous aussi mourir.


— Folie ! dit
brièvement Razak. Dégénérescence portée à son paroxysme. Vous n’êtes plus
maîtresse de vous-même !…


Il se détourna, furieux.
Mais il lui vint à l’idée que la femme avait peut-être emporté une arme
quelconque qu’elle déchargerait sur lui dès qu’il aurait le dos tourné… Il se
trompait. La silhouette obscure de la femme se dressait, immobile, les mains de
chaque côté. Il continua donc à s’éloigner d’elle.


Il dut s’arrêter car l’embrun
de l’océan lui mouillait le visage. Il fronça les sourcils et changea de direction.
Il grimpa sur une crête rocheuse et il retrouva la mer qui lui lançait son
écume à la face. En direction du plateau et de la grande cité maîtresse, il ne
vit qu’une grisaille obscure, mouvante, et coiffée de pointes blanches. Il
resta un moment surpris. Puis, se retournant, il descendit la pente et retrouva
Sanfina toujours debout là où il l’avait laissée.


— Il semble que la
mer entoure cet endroit, dit-il. Nous ferions mieux de partir vite.


— Pour aller où ?
dit la femme en riant doucement. Nous ne pouvons aller nulle part, Excellence.
C’est pourquoi je me suis volontairement dirigée par ici dans l’espoir que,
sans réfléchir, vous resteriez près de moi. « Vous avez traversé un point
où le plateau s’enfonce et la marée est haute. Je m’en suis assurée. Vous ne
pouvez vous en aller d’ici. Vous savez maintenant ce que je voulais dire en
assurant que je partagerais vos derniers instants. Ce seront de doux instants
pendant lesquels nous penserons à Kilva.


Razak hésita. Et,
brusquement, comme sous la poussée d’un vieil instinct, une rage folle s’empara
de lui. D’un mouvement brutal, son poing se détendit et s’abattit avec une
force écrasante sur le visage de la femme. Elle recula en titubant et s’effondra
sur les rochers où elle resta immobile.


— Idiot ! Chuchota
Razak. Triple idiot que je suis ! C’était une femme, même si elle était
une ennemie.


Il se précipita vers
elle et souleva le corps inanimé entre ses bras, puis le redéposa. Elle gardait
une immobilité incroyable. En quelques secondes, il eut compris pourquoi. Le
coup qu’il lui avait asséné lui avait rompu les vertèbres.


Il se redressa
lentement, luttant pour retrouver les dernières traces fugitives de l’homme qu’il
avait été, l’homme qui avait vaincu le Temps, l’Espace et le Microcosme. Mais
il était pris au piège sur un petit bout de terre avec le grondement de la mer
aux oreilles. C’était si absurde, si extraordinairement absurde qu’il ne
pouvait le croire. Puis, quand la vérité s’imposa à lui, il se mit à rire.


Pour la première fois de
sa vie, il éclata de rire. C’était une sensation nouvelle, inexplicable,
follement étrange.


Toujours secoué par une
gaieté ironique, il remonta la pente abrupte et regarda la mer mugissante. Elle
était beaucoup plus proche et s’avançait en grondant, tirée par le mouvement de
la lune voisine.


Avant qu’il ne s’en
rendît compte, elle arriva à ses pieds, monta autour de lui, le renversa et le
balaya. La vague triomphante se déversait d’un mouvement irrésistible pardessus
le bord des rochers culminants et retombait en cascade, roulant le corps de la
femme morte jusqu’au bas de la pente.


Quelques instants plus
tard, les rochers avaient disparu. Il ne restait plus que la mer en furie et
les ténèbres grondantes.
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